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€  J'avais  à  peine  quinze  ans,  dit  la 

marquise  de  Perbruck  à  Marguerite  et 

à  Saturnin,  lorsqu'on  présenta  dans  la 

maison   de    mon   père   un  officier  de 

marine  que  je  désignerai  sous  le  nom 

de  Maurice.  Jeune  encore,  il  avait  acquis 

une  certaine  célébrité.  C'était  un  de 
vm.  1 
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ces  esprits  ardents,  audacieux,  qui  pen- 
sent, qu'à  chaque  époque,  il  faut  de 
nouvelles  idées ,  de  nouveaux  efforts. 
Aussi  raillait-il  impitoyablement  les  for- 
mes routinières  des  anciens  officiers 
qui  étaient  ses  supérieurs. 

On  le  haïssait  parce  qu'on  le  crai- 
gnait ;  mais  cette  haine  n'avait  jamais 
trouvé  l'occasion  de  se  satisfaire,  par- 
ce qu'une   bravoure  à  toute  épreuve, 

une  conduite  militaire  irréprochable, 
et,  plus  encore  que  tout  cela,  le  suc- 
cès de  toutes  ses  entreprises  l'avaient 
mis  à  l'abri  d'une  accusation  ouverte. 

Cependant  la  calomnie  ne  l'épar- 
gnait pas.   Le   succès,    qui  le  suivait 
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partout,  lui  avait  donné  au  jeu  des 
chances  si  extraordinaires,  qu'on  osa 
dire,  un  soir,  dans  le  salon  de  mon 
père,  qu'il  aidait  au  hasard. 

Maurice  ignorait  ces  propos ,  qui 
avaient  été  tenus  devant  moi.  Un  jour 
qu'il  vint  dans  le  salon  de  mon  père, 
une  partie  considérable  était  engagée. 
Maurice  n'y  prenait  point  part,  il  cau- 
sait avec  moi,  il  avait  peut-être  devi- 
né que  je  ne  partageais  ni  la  haine  ni 
les  préventions  dont  il  était  l'objet.  Ce- 
pendant, et  à  mon  insu,  on  avait  tenté 
de  faire,  ce  soir-là  même,  une  épreuve 
décisive. 

—  ;Ne  jouez- vous  point  ce  soir?  lui 
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dit  un  des  jeunes  officiers  de  Brest  re- 
nommé par  ses  duels  et  son  humeur 
querelleuse.  Cet  officier  était,  grâce  à 
son  rang  et  son  immense  fortune ,  le 
supérieur  de  Maurice,  bien  qu'il  n'eût 
qu'un  médiocre  mérite. 

—  Si  vous  n'avez  pas  besoin  de  moi, 
je  vous  prie  de  m'en  dispenser,  répondit 
Maurice. 

—  La  partie  languit,  il  n'y  a  que  vous 
capable  de  la  ranimer,  lui  dit  quel- 
qu'un. 

Il  me  salua  en  m'exprimant  le  regret 
de  me  quitter. 

—  Us  m'envient  mon  bonheur,  me 
dit-il  tout  bas,  et  ils  m'y  arrachent.  Je 
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ne  peux  leur  en  vouloir  :  si  un  autre 
était  près  de  vous  je  ferais  comme 
eux. 

J'étais  si  troublé  de  l'invitation  qu'on 
venait  de  faire  à  Maurice,  que  je  ne 
compris  pas  ce  qu'il  venait  de  me  dire 
et  que  malgré  moi  je  le  suivis  jusqu'à 
la  table  de  jeu  à  laquelle  il  alla  se  pla- 
cer. On  jouait  la  bassette.  Il  prit  les 
cartes,  les  mêla  avec  une  rapidité  et 
une  adresse  qui  attacha  tous  les  yeux 
sur  ses  mains.  Il  jeta  quelques  pièces 
d'or  sur  la  table  ;  il  perdit  le  premier 
coup,  le  second,  il  perdit  beaucoup. 

—  Il  paraît  que  l'instant  de  votre 
chance  n'est  pas  venu»  lui  dit  le  jeune 
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homme  qui  l'avait  provoqué  à  jouer. 

Maurice  avait  la  frivole  vanité  de  son 
bonheur,  et  confiant  dans  le  hasard  qui 
l'avait  servi  en  mille  circonstanceSj  il 
répliqua  en  riant: 

-^  Vous  vous  trompez,  voilà  mon  tour 
qui  arrive  ;  et,  si  vous  le  voulez,  je  vous 
joue  sur  le  coup  que  je  tiens  dans  mes 
màins^  non-seulement  les  deux  cents 
louis  que  je  viens  de  perdre,  mais  deux 
cents  encore. 

—  Soit,  dit  le  jeune  homme  ;  on  ne 
peut  payer  trop  cher  une  leçon. 

Maurice  tira  les  cartes  et  gagna. 

Ua  murmure  désapprobateur  suivi 
d'un  froid  silence  succéda  à  ce  coup. 


t^ 
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Le  jeune  homme  qui  avait  perdu  sou- 
rit amèrement  ;  mais  par  respect  pour 
la  maison  de  mon  père ,  il  se  con- 
tint. 

—  Voulez-vous  doubler  le  coup  ?  dit- 
il  à  Maurice. 

—  Non,  je  perdrais,  j'en  suis  sûr,  re- 
artit  celui-ci,  et  vous  ne  voudriez  pas 

eje  vous  rendisse  votre  argent  comme 
y^- fil  je  vous  le  donnais. 
^  0y      -~  M^  foi,  dit  le  jeune  homme,  vous 
pourriez  bien  me  le  rendre  comme  vous 
Tavez  gagné. 

Maurice  le  regarda,  il  regarda  tous 
ceux  qui  entouraient  la  table  ;  il  devint 
pâle  et  un  éclair  jaillit  de  ses  yeux.  Ce^ 
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pendant  il  posa  froidement  les  cartes  à 
côté  de  lui,  puis  se  tournant  gracieuse- 
ment vers  moi, 

—  Mademoiselle,  me  dit-il,  seriez- 
vous  assez  bonne  pour  me  faire  ap- 
porter des  cartes  neuves? 

J'en  pris  et  je  les  lui  remis  d'une 
main  tremblante. 

—  Soyez  assez  bonne  pour  déchirer 
l'enveloppe,  me  dit  Maurice. 

Je  lui  obéis  sans  me  rendre  compte 
de  ce  qu'il  me  demandait. 

—  Veuillez  mêler  les  cartes,  reprit-il. 
Je  le  fis  encore. 

Maurice  appela  un  enfant  qui  se  trou- 
vait dans  le  salon. 
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—  Veux-tu  couper  ce  jeu?  lui  dit- 
il. 

L'enfant  le  coupa. 

Alors  Maurice  se  leva  et  dit  au  jeu- 
ne homme: 

—  Monsieur,  vous  avez  deux  mille  li- 
vres de  rente  et  j'en  ai  dix  :  je  vous  of- 
fre de  jouer  dix  mille  louis  sur  ce  coup. 
Cest  toute  ma  fortune  et  ce  n'est  pas 
le  dixième  de  la  vôtre. 

—  Je  ne  ferai  pas  une  pareille  folie, 
dit  le  jeune  homme. 

-—  Quelqu'un  ici  accepte-t-il  la  par- 
tie? reprit  Maurice  en  mesurant  du 
regard  tout  ceux  qui  assistaient  à  cette 
scène.  Il  faut  bien  que  je  m'adresse  à 
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WW  autre  JQUpiip  qua  monsieur,  puisqu'il 
a  peur. 

—  Eh  bien  !  j'accepte,  dit  le  jeune 
homme. 

•—  Si  j'avais  une  plus  grande  fqrtur 
ne,  dit  Maurice  ,  je  la  jouerais  ,  car 
je  suis  sur  de  gagner,  je  vous  en  pré- 
viens. 

—  Tirez-donc  les  cartes. 

—  Non,  monsieur,  dit  Maurice  avec 
dédaiu,  ce  sera  mademoiselle  qui  aura 
cette  bonté.  Approchez,  ajouta rtr il 
en  se  tournant  vers  moi ,  j'ai  foi  en 
vous. 

Je  trejubljais  ^t  je  n'y  voyais  plus  ; 
tou§  l^s  yeux  étaient  fixés  sur  moi, 
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—  Ne  craignez  rien,  me  dit  Maurice, 
monsieur  est  riche. 

Je  tirai  les  cartes  sans  savoir  ce  que 
J^  faisais. 

Maurice  gagna. 

Tout  le  moqde  se  r^garcja  ay^c  stu- 
péfaction. Le  jeune  homme  grin(ja  des 
dents, 

—  Voulez-vous  doubler  Ig  çQ^^p*/  \\\\ 
dit  MauricQ.. 

—  Oui,  répondit-il  d'une  yoi^  étouf- 

Je  tirai  encore  les  cartes. 
Maurice  gagna  encore, 
TTT-  Je  double   encore ,  dit   le  jeupe 
homme^ 
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—  Soit,  répondit  Maurice. 
Je  tirai  les  cartes. 
Maurice  gagna. 

—  Encore!  s'écria  le  Jeune  homme 
exaspéré. 

~  Non,  lui  dit  Maurice,  je  perdrais, 
et  cette  fois  ce  ne  serait  plus  seulement 
votre  argent,  mais  ma  fortune  que  je 
vous  donnerais. 

—  A  votre  tour  vous  avez  peur,  lui 
dit  le  jeune  homme. 

—  J'ai  peur  de  la  misère,  je  l'avoue, 
répondit  froidement  Maurice  ;  mais,  si 
vous  le  voulez  je  retire  mes  dix  mille 
louis  d'enjeu  et  je  vous  joue  les  soixante- 
dix  mille  que  vous  me  devez- 
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—  Non,  monsieur,  tout  ou  rien. 

—  En  ce  cas,  rien,  dit  Maurice  d'une 
voix  impassible. 

—  Acceptez  !  disait-on  de  tous  côtés 
à  celui  qui  venait  de  perdre  en  quel- 
ques minutes  près  du  quart  d'une  im- 
mense fortune. 

—  Il  n'est  plus  temps,  dit  Maurice. 
Veuillez  approcher,  mademoiselle,  re- 
prit-il en  se  retournant  vers  moi,  et 
voulez-vous  encore  tirer  les  cartes?  Je 
joue  dix  louis. 

Quelqu'un  les  tint  ;  je  lirai  les  car- 
tes ;  Maurice  perdit. 

Alors  il  me  remercia  en  me  sa- 
luant. 
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Je  m'éloignai;  mais  je  ne  quittai  pas 
la  table  des  yeux. 

Maurice  y  prit  les  cartes  qu'il  y  avait 
déposées  lorsqu'il  m'avait  appelée,  et 
avec  lesquelles  il  avait  joué  d'abord. 

—  Il  faut,  dit-il  au  jeune  homme,  que 
nous  réglions  nos  affaires.  Vous  plaît- 
il  d'accepter  le  bon  que  je  vais  tirer  sur 
vous  ? 

—  A  votre  aise,  monsieur,  dit  le  jeune 
homme, 

Maurice  prit  une  des  cartes,  y  écrivit 
quelques  mots  au  crayon,  et  la  passa 
au  perdant. 

Celui-ci  la  prit  et  haussa  les  épaules, 
puis  il  lut  tout  haut  : 
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«  Bon  pour  soixante-dix  mille  louis 
que  M.  deP...  payera  aux  hôpitaux  de 
cette  ville.  » 

On  se  récria. 

—  Pardon,  dit  Maurice,  qui  avait  pris 
une  seconde  carte,  ce  n'est  pas  tout... 
Voici  encore  un  engagement  auquel 
j'espère  que  monsieur  voudra  bien  faire 
honneur. 

Le  jeune  homme  prit  la  carte  que 
lui  passa  Maurice  :  un  mouvement  de 
colère  le  fit  tressaillir;  mais  il  se  con- 
tint aussitôt,  déchira  la  carte  et  répon- 
dit dédaigneusement  : 

—  Et  si  je  n'accepte  pas? 

—  Je  m'y  attendais,  dit  Maurice  froi- 
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dément;  il  prit  une  autre  carte,  y  écrivit; 
encore  quelques  mots  et  la  passa  com- 
me une  cocarde  dans  la  ganse  de  son 
chapeau. 

—  Messieurs,  dit-il,  je  garderai  ceci 
jusqu'à  ce  que  monsieur  vienne  me  le 
demander. 

Il  mit  son  chapeau  sous  son  bras.,,  et 
parut  vouloir  se  retirer. 

—  Que  signifie  cela?  dit  quelqu'un. 

—  Demandez-le  à  ces  cartes,  repartit 
Maurice  en  désignant  celles  qu'il  avait 
ramassées  ;  il  doit  y  avoir  quelque  cho- 
se d'écrit  quelque  part,  car  monsieur 
les  regardait  avec  trop  d'attention  lors- 
qu'elles étaient  dans  mes  mains  pour 
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ne   pas  espérer  y   découvrir  quelque 
chose. 

—  En  effet,  dit  le  jeune  homme,  j'es- 
pérais y  découvrir  le  secret  de  votre 
bonheur. 

—  Et  vous  avez  vu  qu'il  n'était  pas 
là...  n'est-ce  pas,  monsieur?  fit  Mau- 
rice toujours  impassible.  A  moins  que 
vous  ne  soupçonniez  mademoiselle 
comme  vous  m'avez  soupçonné. 

Le  jeune  officier  était  plus  pâle  en- 
core que  Maurice. 

—  Que  voulez-vous,  reprit-il  d'une 
voix  altérée,  je  suis  têtu  en  diable ,  et 
répreuve  que  vous  venez  de  faire  ne 
m'a    pas    convaincu.    Je    paierai    les 
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soixante-dix  mille  louis  que  vous  avez 
gagnés  sur  la  main  de  mademoiselle... 
mais  je  refuse  de  payer  les  deux  cents 
louis  que  vous  avez  gagnés  avec  ces 
premières  caries. 

—  Monsieur  !  s'écria  mon  père,  en  s'a- 
dressant  à  ce  jeune  homme,  c'est  une 
insulte  que  je  ne  souffrirai  pas. 

—  Et  dont  je  rendrai  raison  à  tout 
le  monde ,  excepté  à  monsieur  !  re- 
prit le  jeune  homme  avec  une  rage  in- 
dicible. 

—  En  ce  cas,  dit  Maurice  en  mettant 
le  reste  de  ses  cartes  dans  sa  poche,  je 
n'ai  plus  qu'à  me  retirer. 

Tout  le  monde,  comme  vous  devez 
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bien  le  penser,  fut  très  surpris  du  brus- 
que dénoûment  d'une  scène  qui  mena- 
çait de  devenir  sanglante. 

Je  ne  dormis  point  de  la  nuit,  je  fus 
poursuivie  de  rêves  terribles.  Le  len- 
demain on  parlait  de  cela  dans  toute 
la  ville.  Durant  plus  de  huit  jours  Mau- 
rice ne  parut  à  aucune  réunion.  On 
croyait  qu'il  avait  quitté  la  ville. 

Pendant  ce  temps,  il  avait  envoyé 
sa  démission  au  ministre  de  la  mari- 
ne, qui  l'avait  acceptée.  Déjà  les  hôpi- 
taux avaient  reçu  la  somme  énorme 
que  leur  avait  donnée  Maurice.  Le  di- 
manche suivant,  j'étais  sur  le  cours  avec 
mon   père;  une  singulière  rumeur  se 
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fit  tout  à  coup  entendre.  C'est  le  comte... 
c'est  Maurice,  veux-je  dire,  répétait-on 
de  tous  côtés.  Bientôt  je  le  vis  s'appro- 
cher. Il  n'y  avait  rien  d'étrange  dans 
sa  tenue,  si  ce  n'est  qu'au  lieu  de  co- 
carde il  portait  une  carte  à  son  cha- 
peau. On  pouvait  voir  qu'il  y  avait  quel- 
ques mots  écrits  sur  cette  carte.  Maurice 
saluait  gracieusement  en  s'inclinant  à 
droite  et  à  gauche,  mais  il  ne  tirait 
point  son  chapeau  ;  on  le  regardait  avec 
curiosité,  avec  crainte,  mais  personne 
ne  s'approchait  assez  près  de  lui  pour 
pouvoir  lire  ce  qui  était  écrit  sur  cette 
carte.  Il  nous  aperçut  et  nous  salua.  Mon 
père,  indigné  de  la  façon  dont  il  avait 
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accepté  l'insulte  qu'on  lui  avait  faite, 
se  détourna. 
Maurice  vint  alors  à  nous. 

—  Pardon,  dit-il  à  mon  père.  C'est 
peut-être  parce  que  je  ne  vous  ai  pas  ôté 
mon  chapeau  que  vous  vous  détournez. 
Je  ne  veux  point  vous  paraître  incivil,  et 
je  crois  devoir  vous  prévenir  que  j'ai 
fait  vœu  de  ne  quitter  ce  chapeau  que 
lorsque  j'aurai  payé  la  dette  que  j'ai  con- 
tractée chez  vous. 

Un  enfant  était  près  de  nous. 

—  Eh  !  s'écria-t-il,  il  y  a  quelque  chose 
d'écrit  sur  votre  chapeau. 

—  Sais-tu  hre,  mon  petit  ami?  lui  dit 

Maurice. 
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-  Oui. 

—  Eh  bien,  ajouta-t-il  en  le  prenant 
dans  ses  bras,  tu  peux  lire  tout  haut. 

L'enfant  chercha  à  épeler  lettre  à  let- 
tre les  mots  suivants  : 

€  Bon  pour  une  paire  de  soufflets  que 
je  donnerai  à  M.  de  P...  (c'était  le  nom 
du  jeune  officier)  quand  il  viendra  me 
les  demander.  > 

Comme  vous  devez  le  penser,  ceci 
courut  rapidement,  et  tous  ceux  qui  se 
trouvaient  à  la  promenade  en  furent 
bientôt  informés. 

Il  y  avait  comédie  ce  jour-là...  J'y  allai 
avec  mon  père. 

Maurice  était  dans  une  loge  fort  appa- 
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rente.  On  savait  ce  qui  s'était  passé  le 
matin  à  la  pronrienade..,  on  chuchotait, 
onse  regardait...  on  s'étonnait  surtout  de 
ne  pas  voir  M.  de  P...,  que  llaurice  in- 
sultait si  publiquement...  Enfin  la  toile 
se  leva,  quelques  soldats ,  placés  sans 
doute  à  dessein  dans  le  parterre,  criaient: 

—  A  bas  le  chapeau  ! 

Maurice  ne  bougea  pas  ;  les  cris  conti- 
nuèrent, et  ce  fut  bientôt  un  tumulte  ter- 
rible. Maurice  restait  toujours  immobile. 
Tout  à  coup  M.  de  P...  parut  de  l'autre 
côté  de  la  salle. 

Maurice  s'inclina,  et  lui  montrant  du 
oigtla  carte  attachée  à  son  chapeau. 
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—  Venez -VOUS  réclamer  votre  paie- 
ment? lui  dit-il  tout  haut. 

—  Arrêtez  cet  officier,  dit  M.  de  P... 
en  le  montrant  à  quelques  soldats  qui  se 
présentèrent  dans  la  loge. 

—  Mes  bons  amis,  leur  dit  Maurice,  ne 
vous  mêlez  point  de  ceci.  Si  vous  vous 
permettez  d'arrêter  un  gentilhomme 
comme  moi  ..  je  vous  ferai  pendre. 

—  Pardon,  mon  officier,  lui  dit  un  des 
soldats,  mais  il  nous  faut  obéir. 

—  Vous  me  donnez  un  nom  qui  ne 
m'appartient  plus,  mes  amis,  répliqua 
Maurice,  je  ne  suis  plus  votre  officier.  Je 
ne  suis  plus  rien...  plus  rien,  entendez- 
vous,  s'écria- t-il  en  s'adressant  à  M.  de 
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P...  je  ne  suis  plus  rien  qu'un  homme 
qui  garde  son  chapeau  sur  la  tête. 

—  A  bas  le  chapeau  1  cria-t-on  de  tous 
côtés. 

—  Pardon,  messieurs,  dit  Maurice  en 
se  penchant  vers  le  parterre,  vous  de- 
vriez vous  adresser  à  M.  de  P...  S'il  veut 
venir  m'en  prier,  je  suis  prêt  à  ôter  ce 
chapeau  qui  vous  offusque. 

Les  cris  redoublèrent.  Maurice  s'a- 
dressa à  un  jeune  homme  du  parterre  : 

—  Eh!  monsieur,  vous  qui  me  regar- 
dez si  fixement,  avez-vous  de  bons  yeux? 
Eh  bien  !  veuillez  lire  tout  haut  ce  qu'il  y 
a  d'écrit  sur  cette  carte,  et  vous  pense- 
rez comme  moi  que  je  ne  puis  ôter  ce 
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chapeau  que  sur  l'invitation  personnelle 
de  M.  de  P... 

Celui  à  qui  Maurice  avait  parlé,  et  qui 
était  un  jeune  homme  décidé,  crut  y  voir 
une  provocation,  il  monta  dans  la  loge. 

—  Lisez,  monsieur,  lui  dit  Maurice  en 
lui  montrant  la  carte,  lisez... 

Le  jeune  homme  lut  d'abord  tout  bas, 
puis  il  réclama  le  silence. 

—  Monsieur  Maurice  a  raison,  dit-il, 
et  il  fait  bien  de  garder  son  chapeau. 
Voici  ce  qu'il  y  a  d'écrit.  Et  il  répéta 
d'une  voix  éclatante  la  terrible  phrase. 

«  Bon  pour  une  paire  de  soufflets  que 
je  donnerai  à  M.  deP...  quand  il  viendra 
les  réclamer.  D 
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—  Maintenant,  dit  Maurice,  veuillez 
permettre  à  la  comédie  de  continuer: 

Bientôt  après,  deux  officiers  de  marine 
parurent  dans  la  loge  de  Maurice;  ils 
venaient  lui  offrir  une  rencontre  de  la 
partdeM.  deP... 
— Non,  leur  répondit-il.  J'ai  du  bon- 
heur aux  cartes,  je  veux  que  M.  de  P... 
vienne  me  demander  celle  dont  j'ai  fait 
une  cocarde. 

—  Mais,  monsieur,  c'est  un  combat 
que  vous  voulez  ? 

—  C'est  autre  chose,  dit  Maurice.  Il 
faut  que  j'apprenne  à  M.  de  P...  ce  que 
je  sais  faire  de  mes  mains  ;  je  veux  qu'il 
les  voie  de  près. 
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On  porta  cette  réponse  à  M.  de  P..., 
qui  répondit  : 

—  Je  paie,  mais  je  ne  me  bats  pas  avec 
un  fripon. 

Maurice  demeurait  dans  un  hôtel  situé 
sur  la  principale  place  de  la  ville.  Le 
lendemain  la  foule  était  arrêtée  devant 
une  immense  pancarte  sur  laquelle  il  y 
avait  écrit  en  caractères  énormes  : 

€  M.  de  P...  ne  paie  pas  et  ne  se  bat 
pas.  > 

Nouvelles  rumeurs ,  nouveaux  cris. 
Enfin  le  gouverneur  crut  devoir  se  mêler 
de  l'affaire  ;  il  assembla  chez  lui  plus  de 
vingt  officiers  ;  mon  père  y  fut  appelé. 
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Maurice  s'y  présenta  le  chapeau  à  la 
main. 
M.  deP...  se  mit  à  ricaner. 

—  Que  signiiBe,  dit  le  gouverneur  à 
Maurice,  ce  placard  insolent  ? 

—  Il  signifie  ce  qu'il  dit. 

—  Monsieur,  dit  M.  de  P...,  j'ai  quit- 
tance des  70,000  louis  payés  par  moi. 

—  Pour  ceux-là,  il  fallait  bien  payer, 
dit  Maurice,  à  moins  d'accuser  made- 
moiselle de  C...  d'avoir  les  mains  aussi 
adroites  que  moi.  Quant  aux  200  louis 
que  vous  avez  perdus  contre  moi,  j'ai  le 
droit  de  dire  que  vous  ne  payez  pas,  et 
j'ai  le  droit  de  dire  aussi  que  vous  ne 
vous  battez  pas.  *  "^ 
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—  Ceux-là,  dit  M.  de  P...,  m'ont  été  . 

volés.  .uii.iii 

Maurice  sàMa  et  rêmii;  son*  ôhapVau  ; 
la  carte  y  était  toujours. 

—  Ah  !  s'écria  M.  de  P...,  emporté  par 
la  colère,  c'en  est  trop.  Il  s'avança  sur 
Maurice  et  fit  un  geste  pour  prendre  la 
carte.  Maurice  resta  immobile  et  la  laissa 
détacher  du  chapeau. 

—  Exigez -vous   le  paiement?  dit-il 

froidement.  ,    , 

,;  :  3irp  aôJfOiOB 

—  Je  veux  votre  sans... 

—  Jamais  je  ne  me  battrai  sans  avoir 
payé  mes  dettes,  repartit  Maurice.  Je 
vous  dois  deux  soufflets,  les  voulee-vous? 
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—  Monsieur,  lui  dit  M.  de  P...,  vous 
êtes  fou.  ^'• 

—  Alors  rendez-moi  ma  carte. 

M.  de  ?..•  la  déchira  et  la  foulaaux 
pieds. 

—  J'en  ai  d'autres,  lui  dit  Maurice,  et 
il  tira  de  sa  poche  le  jeu  de  cartes  dont 
il  s'était  servi  à  la  maison,  y  prit  une 
autre  carte  et  la  remit  à'son  chapeau. 

—  Messieurs,  dit  le  gouverneur,  finis- 
sons-en... C'est  une  affaire  trop  scanda- 
leuse pôilr  fie  |}à§  la  fâifô  cesser. 

—  Cela  regarde  monsieur,  dit  Maiî- 
rice...  Il  me  doit  deux  cents  louis,  je  lui 

dois  deux  soufflets...  payons-nous  fécb- 

proquement  et  nous  verrons  après. 
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—  Tenez,  monsieur  I  dit  M.  de  P.. .  en 
jetant  une  bourse. 

—  Prenez  garde  qu'en  me  payant, 
vous  reconnaissez  que  vous  acquittez 
une  créance  loyale,  fit  Maurice. 

—  Eh  bien  !  comme  il  vous  plaira,  dit 
M.  deP... 

Maurice  prit  l'argent  et  compta. 

—  A  demain  !  dit-il  à  M.  de  P.. . 

Le  lendemain  ils  se  battirent...  Lesté- 
moins  de  ce  duel  à  mort  croyaient  qu'il 
se  passerait  comme  toutes  ces  sortes  de 
rencontres.  Mais  après  quelques  coups 
portés,  Maurice,  par  un  mouvement  ra- 
pide, fit  sauter  l'épée  de  M.  de  P...,  et 
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s'approchant  de  lui,  il  lui  donna  les  deux 
soufflets  qu'il  lui  avait  promis. 

—  Maintenant  que  nous  sommes  quit- 
tes, lui  dit-il  en  se  remettant  en  garde, 
nous  allons  jouer  un  nouveau  jeu. 

M.  de  P.. .  attaqua  Maurice  en  furieux. . . 
celui-ci  le  désarma  encore. 

—  Avez-vous  fait  votre  testament?  lui 
dit-il. 

M.  de  P...,  exaspéré,  recommença  le 
combat,  et  six  fois  de  suite  il  fut  désarmé 
par  son  adversaire. 

Les  témoins  voulurent  faire  cesser 
cette  lutte  où  M.  de  P...  s'était  épuisé. 

—  Vous  avez  raison,  leur  dit  Maurice, 
je  conseille  à  monsieur  de  prendre  un 
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gç^Vi  çijf  repo§.  Quant  à  moi ,  je  y^is  iaiye 
un  tour  de  promenade,  qous  recompi^en-. 
çprQps  quapd  il  voudra, 
îr-  A  demain  !  lui  dit  M.  de  P... 

—  A  demain  !  dit  Maurice.  Il  prit  son 
chapeau  et  y  plaça  encore*  une  carte. 

—  Qu'est-ce  que  cela  veut  dire  ?  dit  un 
^ps  té^ioins. 

—  Cela  veut  dire  ce  qui  est  écrit,  dit 
Maurice. 

L^  p^v^ç,  portait  : 

«  Bon  pour  une  première  leçqi^  d'es^* 
crime  que  je  (Jonnerç^i  à  ^I.  de  P...  » 

75pQue  vous  dirai-je,  ajouta  la  marr 
qi\is^  de  Perbrupk,  il  était  resté  dix  cartes 
de  çç  jeu  qu'avait  emporté  îilauricq. 
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Une  avait  été  employée  au  bon  de 
70,000  louis,  une  autre,  celle  que  M.  de 
P...  avait  dédaigneusement^  rejetée  et  où 
Maurice  avait  demandé  à  M.  de  P.  de 
reconnaître  qu'il  avait  loyalement  per- 
du ;  une  troisième  lui  avait  servi  de 
cocarde  ;  celle-ci  était  la  quatrième,  il 
les  épuisa  ainsi  jusqu'à  neuf.  Sur  l'une 
d'elles  il  écrivit  : 

€  Bon  pour  une  égratignure  que  je 
ferai  sur  la  joue  droite  de  M.  de  P...  > 

Il  mit  sur  une  autre  : 

«  Bon  pour  un  trou  que  je  ferai  à  l'o- 
reille de  M.  deP...  » 

Enfin  vint  la  dernière,  sur  laquelle  il 
écrivit  : 
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€  Bon  pour  un  coup  d'épée  dans  le 
cœur  que  je  donnerai  à  M.  de  P...  » 

Cependant  des  ordres  avaient  été  don- 
nés d  arrêter  les  deux  adversaires.  Mau- 
rice rapprit  et  quitta  la  ville. 

Il  n'y  avait  plus  moyen  de  dire  que 
ce  fût  lâcheté.  D'ailleurs,  il  avait  écrit  à 
M.  de  P...  qu'il  partait  pour  TAngleter- 
re.  M.  de  P...  n'osa  Ty  suivre. 


VI 


€  Je  vous  ai  longuement  raconté  cette 
histoire,  continua  la  marquise  en  s'a- 
dressant  à  Saturnin  et  à  Marguerite,  qui 
Técoutaient  avec  une  singulière  surprise, 
pour  vous  faire  comprendre  le  caractère 
implacable  de  l'homme  qu'on  a  cherché 
à  flétrir  comme  un  infâme. 

Quelques  affaires  appelèrent  mon  père 
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en  Angleterre.  Il  m'emmena  et  nous  re- 
vîmes Maurice. 

Mon  père  essaya  de  le  calmer  au  sujet 
de  M.  de  P... 

—  Cet  homme ,  lui  dit  Maurice ,  a 
perdu  ma  vie....,  la  sienne  m'appartient. 

Ce  fut  durant  notre  séjour  à  Londres, 
que  j'appris  à  connaître  Maurice,  à  l'ad- 
mirer, à  le  plaindre,  à  l'aimer.  11  m'ai- 
mait aussi;  il  me  le  dit  et  me  parla 
de  mariage  ;  mon  père,  qui  était  veuf, 
çt  dont  j'étais  Je  seul  enfant,  n'eût  ja- 
mais consenti  à  se  séparer  de  moi  ni  à 
me  laisser  en  Angleterre.  Je  le  dis  à 
Maurice,  contre  lequel  existait  en  Fran- 
ce une  lettre  de  cachet. 
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— ^£h  bien!  me  répondit-il,  je  rentre- 
rai en  France...  Je  chargerai  votre  père 
de  négocier  mon  retour  près  du  roi. 
Quant  h  l'affaire  des  cartes,  je  l'oublie- 
rai;... et  lorsque  j'aurai  ma  grâce...  je 
m'adresserai  à  M.  votre  père,  si  vous  le 
permettez. 

Tout  fut  convenu»  Maurice  fit  sa  sou- 
mission aux  ordres  de  la  conr  -,  il  fut  ré- 
tabli dans  son  grade  et  obtint  la  permis- 
sion de  rentrer  en  France,  au  retour 
d'une  expédition  aux  Indes  dont  il  fut 
chargé. 

Je  lui  promis  de  l'attendre. 

Vaine  promesse  ,  mes  enfants.  Pen- 
dant mon  séjour  en  Angleterre,  je  n'a- 
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vais  pas  remarqué  la  tristesse  de  mon 
père.  Mais  à  peine  étions-nous  rentrés 
en  France  qu'il  m'apprit  qu'il  était  rui- 
né, déshonoré,  si  je  n'acceptais  les  pro- 
positions de  M.  de  Perbruck,  car  il  est 
temps  que  vous  sachiez  le  nom  de  l'ad- 
versaire de  Maurice. 

—  Je  l'avais  deviné  dit  Saturnin. 
Mais  ce  Maurice,  reprit-il  d'un  ton  plein 
d'anxiété,  quel  était  son  véritable  nom? 

—  Ne  l'avez- vous  pas  deviné  aussi?  dit 
la  marquise.  Du  reste,  je  n'ai  pas  be- 
soin de  vous  apprendre  que  je  dus  sa- 
crifier mon  amour  et  mes  serments  au 
salut  de  Thonneur  de  mon  père.  J'épou- 
sai M.  de  Perbruck.  Ce  fatal  mariage 
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se  fit  en  peu  de  temps.  Un  an  s'était 
écoulé,  et  j'avais  déjà  donné  le  jour  à 
un  fils  (c'était  Gésaire),  lorsque  le  comte 
de  X...  car  il  est  aussi  temps  de  le  nom- 
mer, revint  en  France  et  arriva  à  Brest, 
où  j'étais. 

—  Le  comte  de  X...,  dit  Marguerite  en 
frémissant,  pendant  que  Saturnin  baissait 
la  tête. 

—  Mon  mari  était  à  Paris,  reprit  ma- 
dame de  Perbruck,  et  mon  père,  à  qui 
j'avais  confié  mon  secret,  me  conduisit 
immédiatement  près  de  mon  mari  sans 
vouloir  me  dire  la  raison  de  ce  départ 
précipité.  J'ignorais  en  effet  l'arrivée  du 
comte  deX...  J'étais  depuis  quatre  mois 


46  AVENTURES 

à  Paris  et  j'avais  donné  à  mon  mari  Fes- 
pérance  d'avoir  un  nouvel  héritier,  lors- 
qu'un soir,  à  rOpéra,  j'aperçois  le  domte 
qui  me  regardait  fixement.  Il  était  |)âlë, 
défait  et  semblait  sortir  d'une  longue 
maladie,  il  n'y  avait  point  de  colère  dans 
ses  yeux. 

J'étais  éperdue,  je  tremblais,  je  pré- 
voyais d'affreuses  catastrophes.  Au  sor- 
tir de  l'Opéra,  où  j'étais  seule,  le  comte 
s'approcha  de  moi  et  me  dit  d'une  voix 
altérée  : 

—  Je  sais  tout  et  je  vous  excuse...  Je 
vous  plains...  Dans  quelques  jours  j'au- 
rai quitté  la  France, 

Le  lendemain,  une  longue  lettre  m'ex- 
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pliquait  ce  peu  de  paroles.  Le  comte 
avait  appris  en  Angleterre  la  ruine  de 
mon  père  et  avait  compris  mon  dévoû- 
ment.  Je  cédai  aux  prières  d'un  amoutsi 
résigné,  et  je  permis  au  comte  de  venir 
me  faire  ses  adieux  secrètement.  Je  le 
reçus  une  fois...  plusieurs...  mais^  sur 
mon  âme,  jamais  entretiens  ne  fureftt  plus 
innocents.  Nous  pleurions  enserlible. 

Mon  mari  était  à  Versaillles,  et  j'ou- 
bliais le  peu  de  distance  qui  Hië  séparait 
de  lui.  Je  ne  pensais  pas  qu'il  dût  être 
informé  du  retour  du  |comte.  Il  l'était 
cependant,  et  depuis  quinze  jours  tous 
les  pas  de  Maurice  étaient  espionnés. 
Un  soir  (Maurice  devait  partit*  ie^leh- 
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demain,  et  je  devais  le  voir  pour  la  der- 
nèire  fois),  un  soir,  dis-je,  nous  étions 
ensemble  depuis  quelques  instants,  lors- 
que tout  à  coup  la  porte  de  ma  cham- 
bre s'ouvre,  et  mon  mari  paraît  armé 
de  pistolets. 

Maurice  s'apprêta  à  mourir  ;  moi  je 
restai  anéantie. 

—  De  tous  les  malheurs,  celui  que  je 
redoute  le  plus  ,  dit  M.  de  Perbruck , 
c'est  celui  d'être  ridicule.  Je  ne  vous 
tuerai  pas  ici...  Nous  ne  nous  battrons 
pas  pour  notre  ancienne  querelle..-  nous 
ne  nous  battrons  pas  non  plus  pour  votre 
présence  chez  moi  à  cette  heure.  Il  me 
faut  autre  chose. 
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—  Qu'exigez-vous?  lui  dit  Maurice. 

V 

—  Donnez-moi  votre  parole  d'hon- 
neur que ,  quoi  qu'il  arrive  ,  vous  ne  ré- 
vélerez jamais  la  rencontre  de  cette  nuit; 
et  il  vous  sera  facile  de  trouver  un  pré- 
texte pour  recommencer  un  combat  où 
vous  êtes  sûr  d'être  vainqueur. 

—  Je  vous  la  donne ,  et  j'atteste  aussi 
que  madame  de  Perbruck... 

—  Epargnez-moi  vos  serments,  dit  le 
marquis  en  l'interrompant;  ceci  sera 
une  affaire  entre  madame  et  moi.  Seule- 
ment je  lui  jure  que  son  honneur  ne  re- 
cevra aucune  atteinte  de  ma  ven- 
geance. 
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C'était  me  promettre  une  vie  de  sup- 
plices ,  je  Tacceptai  à  ce  prix. 

—  Monsieur  ,  reprit  le  marquis ,  ce 
port(3feuille  renferme  une  lettre  où  spnt 
écrites  mes  intentions  au  sujet  de  cette 
rencontre  j  promettez -moi  aussi  sur 
votre  honneur  de  ne  l'ouvrir  que  de- 
main. 

Le  marquis  connaissait  trop  bieïi 
celui  auquel  il  avait  affaire.  Maurice 
promit  et  reçut  le  portefeuille. 

—  Et  maintenant  ;  ajouta  moii  mari, 
deux  de  mes  g(?ns  prétendent  vous  avoir 
#Énf!^ëb  dans  là  màî^bn.  Je  lëtir  ai  dit 
qu'ils  se  trompaient ,  il  ne  faut  pais  qu'ils 
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VOUS  en.lelidëht  ou  vous  toienl  Sortir  ; 
suivez-moi. 

Je  craignais  quelque  guet-apens  et  je 

î 
balbutiai  quelques  paroles. 

—Venez et  ne  craignez  rien,  madame, 
me  dit  amèrement  mon  mari. 

Je  les  suivis  tous  deux  dans  le  cabinet 
du  marquis.  ,, 

—  Vous  allez  descendre  par  cette  fe- 
nêtre,  dit  M.  de  Perbruck  à  Maurice; 
elle  est  peu  élevée  et  ouvre  sur  la  rue, 

^Oh  !  m'écriai-je  ;  il  y  a  des  assas- 
sins en  basi'  -'i^-  -"  •  '^>4,ii  j^j  «.  .>i.  i;; - 
"'   J-^'^^yrHg^HêjéiWs  savoir,  ditMà^l- 
rice  eu  s'élançant. 
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Il  descendit  et  je  l'entendis  s'éloi- 
gner. 

—  Maintenant,  rentrez  dans  votre  ap- 
partement, madame ,  reprit  M.  de  Per- 
bruck  ;  ie  vous  ferai  connaître  mes  in- 
tentions. 

J'étais  innocente,  mais  les  apparences 
m'accusaient;  et  la  conduite  de  M.  de 
Perbruck  était  si  extraordinaire ,  que  je 
me  perdais  à  chercher  à  la  comprendre. 
Cependant  tout  le  reste  de  la  nuit  j'en- 
tendis un  grand  bruit  dans  l'hôtel  :  on 
allait ,  on  venait.  Je  soupçonnai  des  pré- 
paratifs de  départ.  Je  sonnai  fort  tard. 
Ma  chambrière  entra  ;  elle  était  tout  effa- 
rée. 
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—  Que  s'est-il  donc  passé  ?  lui 
dis-je. 

—  Bien  des  choses,  madame;  mais 
monsieur  le  marquis  a  défendu  de  vous 
éveiller,  quoique  tout  l'hôtel  fut  sens 
dessus  dessous. 

—  Mais  que  s'est-il  donc  passé  ?  lui 
dis-je  encore. 

m 

—  Eh  bien!  madame,  des  voleurs  se 
sont  introduits  dans  l'hôtel  et  monsieur 
le  marquis  a  été  volé. 

Je  ne  compris  rien  à  ce  conte. 

—  Volé  !  m'écriai-je.  Où  ?  Comment  ? 
Par  qui? 

—  Voici  ce  que  j'en  sais ,  me  répondit 
cette  femme.  Ce  matin,  M.  le  lieutenant- 
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général  de  police  a  été  averti  et  a  reçu  la 
dénonciation  de  M.  le  comte.  Il  paraît 
qv^'U  est  venu  lui-même.  Germain  ,  qui 
était  près  du  cabinet,  a  entendu  M.  le 
l^arqyji^  cjire  à  M,  le  lieutenant  : 

—  «Si  ce  n'avait  été  qu'un  vol  accompli 
par  quelques  laquais,  je  ne  vous  aurais 
pas  fait  appeler  ;  mais  ceci  dépasse  tout 
cp  qu'on  peut  imaginer  de  plus  inouï.  Au 
moment  où  j'entrais  ici,  la  bougie  était 
allumée.  Je  l'ai  positivement  reconnu... 
Ma  pensée  première  a  été  plus  cruelle.,, 
j'ai  cru...  mais  j'en  demanderais  pardon 
à  la  marquise ,  si  elle  apprenait  mes 
soupçons...  Que  vous  dirais-je,  il  a  pro- 
fité de  mon  étonnement  et  s'est  enfui 
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par  cette  fenêtre  où  se  trouvait  cette 
échelle  de  corde.  C'est  pendant  que  je 
réfléchissais  à  Toutrage  que  je  croy^i^ 
avoir  reçu,  que  j'ai  vu  mon  secrétaire 
brisé.  »  ' 

Ma  chambrière  parlait  encore  que  je 
ne  récQimi§  plus.  Je  comprenais  tout 
enfin...  je  me  levai  et  je  courus  chez 
M.  dePerbruck.  Je  l'accablai  de  repro- 
ches :  il  me  répondit  froidement  : 

—  S'il  est  innocent,  il  se  justifiera...  il 
dira  ce  qu'il  venait  faire  dans  cet  hôtel. 
Ainsi  M.  de  Perbruck  l'avait  placé  en- 
tre sop  déshonneur  et  le  mien.  » 

La  marquise  s'arrêta  épuisée  par  la 
douleur  de  ces  souvenirs. 
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—  Est-ce  vrai,  mon  Dieu?  s'écria  Sa- 
turnin ;  le  comte  était-il  donc  innocent , 
et  a-t-il  accepté  si  courageusement  l'in- 
famie pour  vous  sauver  ! 

—  Oui ,  reprit  la  marquise  :  mais  mon 
mari  ne  borna  pas  sa  vengeance  à  cette 
indigne  accusation.  Le  portefeuille  remis 
à  Maurice  fut  trouvé  chez  lui  :  il  renfer- 
mait d'énormes  valeurs  appartenant  à 
M.  de  Perbruck  ;  ce  fut  une  preuve  ac- 
cablante contre  le  comte.  Il  ne  nia  rien. 
Il  dédaigna  de  se  défendre.  Maintenant, 
vous  qui  ne  pouvez  entendre  prononcer 
son  nom  sans  frémir,  le  maudirez-vous 
encore  parce  qu'il   fut   dégradé   de  sa 
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noblesse  et  jeté  dans  les  prisons  où 
pourrissent  les  plus  abjects  malfaiteurs. 

■—  0  mon  pauvre  père  !  s'écria  Satur- 
nin. 

— Mais  ce  n'était  pas  ton  père,  dit  la 
marquise. 

—  Quoi  ! 

—  Ne  t'ai-je  pas  dit  qu'avant  de  re» 
trouver  le  comte  j'avais  donné  à  M.  de 
Perbruck  l'espérance  d'avoir  un  nouvel 
héritier. 

-Eh  bien? 

—  Eh  bien  !  le  marquis ,  s'écria  ma- 
dame de  Perbruck,  condamna  cet  enfant 
qui  était  le  sien,  pour  assurer  sa  ven- 
geance contre  moi. 
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—Comment  cela?  fit  Saturnin  ,  hale- 
tant d'espérance  et  d'anxiété. 

—  Oui,  reprit  la  marquise,  il  me  fallut 
accoucher  en  secret ,  il  me  fallut  remet- 
tre cet  enfant  à  Fichet  comme  le  fruit  de 
l'adultère;  et  le  pauvre  homme  et  sa 
femme ,  en  l'élevant  comme  leur  fils , 
crurent  toujours  cacher  la  faute  de  leur 
maîtresse.  Le  marquis  m'a  forcé  à  cette 
abominable  action  en  me  menaçant  d'un 
procès  scandaleux. 

—  Vous  justifierez  peut-être  votre 
amanl,  me  disait-il,  mais  vous  vous  per- 
drez; car  cet  enfant  fùt-il  à  moi,  je  le  renie. 

Et  comme  il  avait  dans  les  mains  les 
preuves  de  mon  accouchement  clandes- 
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tin,  comme  il  était  toujours  le  maître  de 
prouver  que  cet  enfant  n'appartenait 
point  à  Fichet ,  il  m'a  fallu  attendre  ,  il 
m'a  fallu  souffrir  jusqu'au  jour  où  la 
mort  du  marquis  m'a  enfin  permis  de 
venir  chercher  en  France  mon  pauvre 
enfant  abandonné,  qui  m'a  sauvé  la  vie, 
en  retour  de  l'oubli  et  de  la  misère  où  je 
Tai  laissé.  » 

Saturnin  tomba  aux  pieds  de  sa  mère, 
qui  le  prit  dans  ses  bras ,  et  qui ,  tout 
entière  au  souvenir  de  ses  douleurs  pas- 
sées et  de  ses  ressentiments ,  ajouta  : 

—  Et  ton  père  a  été  si  barbare  pour 
moi,  qu'après  m'avoir  torturé  toute  sa 
vie,  il  m'a  laissé  après  lui  la  calomnie 
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qui  devait  me  perdre  aux  yeux  de  mes 
amis  et  peut-être  à  tes  yeux ,  mon 
fils! 

—  Oh  !  ma  mère  !  ma  mère  !  s'écria 
Saturnin,  pendant  trop  longtemps  ,  j'ai 
appris  de  ceux  qui  m'ont  élevé  à  vous 
respecter ,  pour  que  les  paroles  d'un 
prêtre  égaré  aient  ôté  ce  sentiment  de 
mon  cœur.  Averti  par  l'abbé  Dernier  de 
ce  que  j'étais ,  ou  plutôt  de  ce  qu'il 
croyait  que  j'étais  ,  si  un  sentiment  de 
désespoir  m'a  dominé  depuis  cette  épo- 
que, c'est  que  je  pensais  à  l'homme 
qu'on  me  disait  être  mon  père. 

— Et  que  tu  croyais  avoir  mérité  le  châ- 
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timent  honteux  dont  on  l'a  flétri ,  dit  la 
marquise. 

—  Ah!  devait-il  donc  se  venger  par 
tant  de  crimes  !  dit  Marguerite, 

—  Ma  fille  !  ma  fille  !  reprit  madame 
de  Perbruck ,  ne  le  blâmez  pas  si  légè- 
rement ;  n'oubliez  pas  qu'il  a  supporté , 
pendant  plus  de  vingt  ans,  Tinfamie ,  la 
prison,  le  mépris.  Si  du  moins,  à  l'épo- 
que de  son  malheur  il  eût  trouvé  un 
cœur  généreux  pour  le  défendre,  un  ami 
pour  protester  de  son  innocence,  ne  fut- 
ce  que  par  un  doute ,  peut-être  eùl-il 
gardé  cette  justice  ,  que  n'ont  pas  tou- 
jours les  heureux.  Mais  il  avait  humilié 
trop  de  vanités  ignorantes ,  par  la  hau- 
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teur  de  ses  idêeà;  il  UvËit  froissé  pût 
trop  de  succès  des  orgueils  impuî§§ârit§', 
pour  que  personne  voulût  le  défendre. 
On  accueillit  sa  condamnation  avec  joie, 
on  se  fit  une  gloil^  de  Ta  voir  hâï^  on  se 
vanta  de  Favoit*  méprisé  ;  on  s'dttribtja 
lé  mérite  d'avoir   prédit  ou  prévu  sa 
diute.  On  ajouta  tdtit  ce  qu'on  put  d'o- 
diè'tifeés  calôtHhiës  à  sort  malheur...  Tout 
le  mal  l^«e  notre  c&éte  lui  a  fait ,  il  le  lui 
a  rerïdu  :  c'était  justice  ,  mon  flis  !  Mais 
de  lïïême  qu'il  li'a  pas  oublié  les  haines 
jTuîsfeafites  qui  l'ont  frappé  ,  il  s'est  sou- 
tehu  des  affections  qui  n'ont  pu  le  pro- 
téger, mais  ^ui  ont  pleufé  sur  lui*  Ce  fut 
qtti  th'arî^aehâ  aiix  prisons  de  Paris 


DE    SATURNIN    FICHET.  65 

et  qui  protégea  ma  fuite  en  Angleterre  ; 
c'est  encore  lui  qui  m'est  venu  en  aide  , 
lorsqu'à  peine  débarquée,  il  y  a  un  mois 
de  cela,  j'ai  été  arrêtée  de  nouveau  daris 
le  Morbihan.  Save^-vous  be  qu'il  m'a  dit 
alors  ? 

—  Tant  que  ^ous  aurez  l'espoir  de  dé- 
couvrir cet  enfant  abandonné  par  vous  , 
Je  vous  accompagnerai  jusqu'à  ce  que 
vous  Tay  »  retrouvé  ou  que  vous  soyez 
assurée  qu'il  n'est  plus.  Alors,  lui  et  vous, 
ou  vous  seule,  si  ce  malheureux  est  mort, 
je  vous  sauverai. 

Voilà  ce  que  m'a  dit  le  fcomté-dieXiit 
à  moi ,  qui  pouvais  le  justifier  et  qui  n'ai 
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pas  osé;   à  moi,   qui  ai  préféré  mon 
homieur  au  sien. 

—  Que  Dieu  lui  pardonne  de  s'être  si 
cruellement  vengé  ,  dit  Saturnin ,  puis- 
que je  lui  dois  de  vous  avoir  retrou- 
vée. 

—  Cela  lui  a  coûté  la  vie  ,  dit  la  mar- 
quise. 

Alors  elle  raconta  à  Saturnin  la  scène 
qui  s'était  passée  à  Savenay  avant  le 
combat.  A  son  tour,  Saturnin  a^jprit  à  la 
marquise  comment  il  s'était  mêlé  aux 
premiers  combats  des  royalistes  sous  le 
nom  de  comte  de  Perbruck ,  comment 
un  jour  Tabbé  Bernier  le  fit  appeler, 
lui  dit  avoir  reçu  les  confidences  de 
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M.  de  Perbruck,  confidences  qui  repré- 
sentaient la  marquise  et  le  comte  de 
X...  comme  coupables;  comment  alors 
il  se  retira,  lui,  Saturnin,  dans  ces  ma- 
rais impraticables  où  il  avait  si  mira- 
culeusement retrouvé  sa  mère. 

Toute  la  nuit  se  passa  dans  ces  ré- 
cits mutuels  ;  Marguerite  avait  pris  sa 
place  dans  ces  tristes  confidences,  car 
le  malheur  est  un  niveau  qui  courbe 
les  têtes  les  plus  orgueilleuses,  et  la 
marquise  de  Perbruck  acceptait  les 
soins  de  la  fille  du  bourreau  de  Nantes, 
comme  elle  eutaccepté  ceux  de  Tun  de  ses 
enfants.  A  son  tour  il  lui  fallut  raconter 
à  madame  de  Perbruck  son  amour  pour 
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Césaire,  son  dévoûmentet  ses  malheurs, 
et  la  marquise  Técoutait  avec  un  inté- 
rêt douloureux,  lorsqu'un  grand  bruit 
se  fit  entendre  à  l'extérieur  :  on  appe- 
lait Saturnin. 


vu 


Le  jour  commençait  à  paraître  ;  le 
ciel,  chargé  de  nuages,  était  d'un  gris 
sombre  ;  une  pluie  fine  et  abondante 
enveloppait  tous  les  objets  lointains, 
d'un  brouillard  qui  permettait  à  peine 
de  distinguer  leur  forme. 

Saturnin  trouva  sur  le  riva  je   quel- 
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ques  paysans  rassemblés  qui  écoutaient 
le  récit  d'un  pêcheur. 

—  Venez,  venez  apprendre  ce  qui  se 
passe,  cria-t-on  à  Saturnin  dès  qu'on 
Taperçut. 

—  Qu'est-ce  donc  fit  Saturnin  en  s'a- 
dressant  au  nouveau  venu...  et  quels 
contes  faites-vous  à  ces  pauvres  gens 
pour  les  épouvanter? 

—  Quel  est  celui-là?  dit  brusque- 
ment le  pécheur. 

—  C'est  le  ]  chef  rouge ,  lui  répon- 
dit-on. 

C'était  le  nom  que  les  paysans  eux- 
mêmes  avaient  donné  à  Saturnin.  Le 
pêcheur  ôta   son  bonnet  et  salua  Sa- 
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turnin  d'un   air   de  crainte  et  de  dé- 
fiance. 

—  Non,  monsieur,  non,  dit-il  d'une 
voix  presque  éteinte ,  ce  n'est  pas  un 
conte  que  je  fais  à  ces  braves  gens,  vous 
le  verrez  bientôt  peut-être.  Ecoutez.  Ce 
matin  je  suis  parti  d'Indret  pour  des- 
cendre la  Loire  jusqu'à  Paimbœuf,  où 
m'appelait  mon  pauvre  commerce;  j'ai 
voulu  faire  en  sorte  que  ma  journée  ne 
fût  pas  tout  à  fait  perdue,  et,  lorsque 
je  fus  en  pleine  rivière,  j'ai  jeté  mon  fi- 
let à  Teau  ;  j'ai  senti  bientôt  qu'il  s'a- 
lourdissait, ma  barque  ne  marchait  plus  ; 
je  l'ai  relevé,  et...  savez-vousce  que  j'ai 
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ramené?  Un  cadavre!...  un  cadavre  de 
femme  ! 

—  Quelque  bateau  aura  péri  dans 
cet  endroit  sans  doute ,  dit  Satur- 
nin. 

—  Ce  serait  donc  pendant  la  nuit,  car 
la  pauvre  noyée  n'était  pas  encore 
changée. 

—  Je  comprends  qne  cela  vous  ait 
fait  une  impression  fâcheuse ,  reprit  Sa- 
turnin, mais  ce  n'est  pas  une  chose  si 
extraordinaire. 

-1, —  Oui,  pour  un,  et  ce  n'est  pas  la 
première  fois  que  j'en  trouve  ;  aussi  je 
l'ai  gardé  dans  mon  bateau  pour  le 
faire  mettre  en  terre  chrétienne ,  et,  à 
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tout  risque ,  j'ai  jeté  encore  mon  filet  ; 
ça  n'a  pas  été  long  ;  mais  cette  fois 
c'est  deux  cadavres  que  j'ai  rame- 
nés. 

—  Encore?  dit  Saturnin. 

—  Et  à  un  demi-quart  de  lieue  du 
premier  endroit. 

—  C'est  étrange,  fit  Saturnin  avec  une 
émotion  qu'il  ne  put  dissimuler;  mais 
enfin  cela  peut  s'expliquer...  par  un 
naufrage. 

—  Par  un  naufrage  !  s'écria  le  pé- 
cheur, dont  les  dents  claquaient  et  dont 
l'œil  était  égaré;  est-ce  qu'on  se  lie 
les  mains  avec  des  cordes  au  mo- 
ment du  naufrage  !  et  voilà  pourtant 
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comment  étaient  les  deux  autres  que 
j'ai  ramenés  au  troisième  coup  de 
filet. 

—  Deux  encore?  dit  Saturnin. 

—  Oui,  et  encore  après  un  autre,  et 
puis  un  autre,  et  puis...  Ah!  s'écria  le 
pécheur  en  tombant  assis ,  qu'est-ce 
qu'il  s'est  donc  p^ssé,  que  la  rivière 
est  comme  ça  pavée   de  cadavres  ? 

—  Ce  sont  des  soldats  poursuivis 
par  des  républicains  qui  auront  voulu 
passer  la  Loire,  reprit  Saturnin  ,  que 
l'épouvante  gagnait  malgré  lui. 

—  Non,  reprit  le  pêcheur  avec  une 
sorte  de  délire ,  ce  ne  sont  pas  des 
soldats  :  ce  sont  des  femmes ,  des  en- 
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fants,  des  vieux!  voilà  ce  que  c'est.  J'en 
ai  récolté  dix-sept,  et  je  les  ai  appor- 
tés là  pour  qu'on  les  enterre. 

Saturnin  alla  vers  le  bateau,  mais 
avant  de  l'avoir  atteint  il  s'arrêta  tout 
à  coup  et  désigna  aux  paysans  qui  l'ac- 
compagnaient un  point  presque  ina- 
perçu dans  la  brume  qui   couvrait  la 

Loire. 

—  Voyez,  dit-il,  là-bas ,  là-bas ,  une 
barque  qui  va  en  dérive  ;  quelqu'un  est 
dedans  !  Alerte  î  un  bateau  !  Il  faut  sau- 
ver ces  malheureux! 

En  un  instant  Saturnin  fut  embar- 
qué. Madame  de  Perbruck  et  Margue- 
rite  étaient  venues  aussi  sur  le  rivage. 
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et  suivaient  la  marche  du  bateau  de 
Saturnin  qui  gagnait  le  large  à  force 
de  rames.  Il  était  penché  sur  les  avi- 
rons ainsi  que  les  deux  mariniers  qui 
l'avaient  accompagné.  Tout  à  coup  il 
sent  sa  rame  s'embarrasser ,  comme 
s'il  eût  rencontré  un  fourré  de  ces  Ion- 
gués  herbes  qui  s'entrelacent  si  subi- 
tement autour  de  tout  corps  qui  veut 
passer  ;  il  soulève  sa  rame  pour  la  dé- 
gager et  fait  sortir  un  pan  de  robe  de 
l'eau.  Il  saisit  ce  pan  de  robe,  l'attire, 
et  voit  à  son  tour  le  corps  d'une  pauvre 
femme  portant  son  enfant  dans  ses  bras. 
La  mort  avait  fixé  sur  les  traits  de  la  mal- 
heureuse l'expression  qu'elle  avait  sans 
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doute  lorsqu'elle  avait  été  engloutie  dans 
les  flots.  Les  mains,  croisées  avec  force 
sur  le  corps  de  son  enfant,  avaient  l'at- 
titude de  la  prière,  et  sa  bouche  convul- 
sivement entr'ouverte  semblait  crier 
grâce. 

Elle  échappa  à  la  main  tremblante  de 
Saturnin. 

—  Oh  !  murmura-t-il,  quel  affreux  dé- 
sastre a  pu  fournir  tant  de  victimes  au 
fleuve  ! 

Mais  ce  fut  bientôt  un  plus  horrible 
spectacle  lorsqu'il  approcha  de  la  partie 
de  la  Loire  où  le  courant  plus  actif  en- 
traînait la  barque  qu'il  voulait  atteindre. 
A  chaque  mouvement  que  les  ranges  im- 
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primaient  à  l'eau,  on  voyait  surgir  çà  et 
là  des  pieds,  une  ièie,  des  mains  ;  d'au- 
tres fois,  lorsque  la  proue  du  canot 
heurtait  un  obstacle  à  l'instant  dépassé, 
ils  voyaient  tout  à  coup  se  lever  à  la 
proue  quelque  cadavre  que  le  mouve- 
ment d'ascension  qu'il  avait  repris  après 
avoir  passé  sous  le  canot  ramenait  alors 
à  la  surface.  Il  v  flottait  un  moment, 
puis  disparaissait  entre  deux  eaux. 

D'abord  Saturnin  essaya  de  compter 
les  corps  qui  semaient  la  rivière,  mais  il 
fut  obligé  de  cesser;  la  mémoire  lui 
manquait,  et  l'horreur  qu'il  éprouvait  le 
dominait  à  ce  point  qu'il  continuait  à 
ramer  vers  la  barque  abandonnée,  sans 
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se  souvenir  pourquoi  il  venait  de  quitter 
le  rivage. 

Il  fut  arraché  à  cette  espèce  de  vertige 
par  un  cri  qui  retentit  non  loin  de  lui  ;  il 
se  retourna  et  vit  une  ferûme  qui  l'appe- 
lait de  la  barque  qui  allait  en  dérive. 

Elle  était  vêtue  avec  élégance  et 
comme  au  sortir  d'une  fête  ;  mais  sa 
robe  était  ensanglantée  et  souillée  de 
boue.  Une  couronne  de  fleurs  pendait 
et  ruisselait  de  pluie  sur  le  front  pâle  de 
l'infortunée,  et  ses  mains,  bleues  de 
froid,  s'appuyaient  sur  une  blessure  en- 
core saignante. 

A  l'aspect  de  cette  femme,  Saturnin 
crut  voir  devant  lui  le  fantôme  d'une 
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jeune  fille  qu'il  avait  rencontrée  autre- 
fois, belle,  riante,  parée.  Mais  dans  le 
trouble  qu'il  éprouvait,  il  ne  put  donner 
un  nom  à  ce  vague  souvenir.  Il  fit  pas- 
ser la  malheureuse  sur  son  canot  et  re- 
prit le  chemin  du  rivage.  Ce  retour  fut 
aussi  effroyable  que  l'avait  été  la  pre- 
mière allée;  à  chaque  instant  la  rame 
soulevait  des  cadavres  et  les  faisait  ap- 
paraître à  la  surface. 

Saturnin  s'était  dépouillé  de  la  large 
veste  de  paysan  qu'il  portait  et  l'avait 
jetée  sur  les  épaules  de  la  blessée  qu'il 
venait  d'arracher  au  danger  d'aller  se 
perdre  soit  dans  l'Océan,  soit  sur  les 
bords  de  la  Loire,  presque  partout  corn- 
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posés  de  ce  côté  de  grèves  fangeuses  où 
s'engloutit  en  quelques  minutes  tout  im- 
prudent qui  ose  y  poser  le  pied.  Elle  ne 
prononçait  pas  une  parole,  et  son  re- 
gard fixe  et  égaré  ne  quittait  pas  la  sur- 
face des  flots,  et  à  chaque  fois  qu'elle 
montrait  un  de  ces  corps  que  la  Loire 
entraînait  par  centaines,  elle  tressaillait 
et  murmurait  tout  bas  des  paroles  inin- 
telligibles. 

Bientôt  la  barque  aborda,  mais,  à  sa 
grande  surprise.  Saturnin  trouva  le  ri- 
vage désert.  Marguerite  et  madame  de 
Perbruck  seules  s'y  trouvaient.  Ce  fut  un 
heureux  hasard  saiis  doute,  car  à  peine 
la  marquise  eût-elle  vu  la  jeune  fille,  que 
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Saturnin  déposa  sur  le  rivage,  qu'elle 

♦ 

courut  à  elle  en  s'écriant  : 

—  Louise  !  Louise  ! 

—  Ah  !  dit  Saturnin,  dont  ce  nom  fixa 
les  souvenirs,  mademoiselle  de  Para- 
dèze  ! 

La  jeune  fille  les  regarda  les  uns  après 
les  autres,  mais  sa  pensée,  déjà  ébranlée 
par  les  douleurs  qu'elle  avait  suppor- 
tées, ne  put  soutenir  le  choc  de  cette 
rencontre,  et  elle  s'évanouit  en  murmu- 
f      rant  ces  mots  : 

—  Ah  !  toujours  des  morts  ! 
Saturnin  emporta  mademoiselle   de 

Paradèze  dans  sa  cabane,  la  déposa  sur 
le  lit  qui  avait  d^jà  reçu  madame  de  Fer- 
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bruck  et  la  confia  aux  soins  de  Margue- 
rite. Ainsi,  dans  ces  temps  de  désola- 
tion, se  succédaient  sans  cesse  les  uns 
aux  autres,  les  blessés,  les  malades,  les 
pauvres,  les  proscrits,  dans  les  maisons 
dont  les  habitants  avaient  le  courage 
d'ouvrir  leurs  portes  à  Thospitalité. 

Cependant  Marguerite  avait  dit  à  Sa- 
turnin la  raison  qui  avait  dispersé  les 
paysans  un  moment  avant  assemblés 
sur  le  rivage. 

Quelques  soldats,  disait-on,  avaient  pa- 
ru à  rentrée  du  bois  qui  bordait,  du  côté 
des  terres,  le  petit  village  de  Douches. 
A  cette  terrible  nouvelle,  tous  les  habi- 
tants s'étaient  dispersés  ;  les  uns  avaient 

YIIU  6 
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gagné  les  marais  inaccessibles  dont  ils 
connaissaient  les  moindres  détours  ;  les 
autres  s'étaient  réfugiés  dans  leurs  mai- 
sons, où  chacun  s'était  empressé  de  ca- 
cher ses  armes. 

—  Cache-toi ,  Saturnin  !  dit  la  mar- 
quise à  son  fils  lorsqu'il  eut  déposé 
Louise  dans  sa  demeure. 

Voulez-vons  ou  pouvez- vous  me  sui- 
vre ?  dit  Saturnin. 

—  La  force  ne  me  manquerait  peut- 
être  pas,  repartit  madame  de  Perbruck; 
mais  que  terons-nous  de  l'infortunée 
Louise  ? 

—  Eh  bien ,  ma  mère ,  dit  Saturnin, 
demeurons.  Ne   trouvez-vous  pas   que 


la  vie  ne  vaut  pas  les  soins  désespé- 
rés qu'il  faut  prendre  pour  la  défen- 
dre? 

—  D'où  le  vient  aujourd'hui  ce  dé- 
couragement ,  dit  madame  de  Per- 
bruck,  aujourd'hui  que  tu  m'as  re- 
trouvée ? 

—  Pardonnez-moi,  ma  mère;  par- 
donnez-moi ,  dit  Saturnin  ;  mais  je  ne 
puis  vousexpUquer  ce  que  j'ai  éprouvé 
il  y  a  quelques  instants  en  traversant 
tous  ces  cadavres  flottants.  A  les  voir 
ainsi  se  montrer  et  disparaître  succes- 
sivement, il  me  semblait  qu'ils  m'invi- 
taient à  les  suivre  ;  il  me  semblait  qu'ils 
me  disaient  que  là,  dans  l'abîme  où  ils 
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roulaient ,  était  le  repos.  Hélas  !  ce 
spectacle  est  si  affreux  que  je  vous  ai 
presque  oubliée! 

Pendant  qu'ils  parlaient  ainsi.  Louise 
de  Paradèze  avait  repris  ses  sens,  grâce 
aux  soins  de  Marguerite;  elle  la  regar- 
dait cependant  avec  effroi  et  fermait  les 
yeux  de  temps  en  temps,  comme  pour 
fuir  une  horrible  vision. 

— Ah!  murmura-t-elle  tout  bas,  suis- 
Je  donc  folle!... 

—  Non,  lui  dit  Marguerite,  vous  n'ê- 
tes point  folle;  vous  êtes  en  sûreté, 
près  d'amis  qui  vous  ont  arrachée  à 
la  mort. 

—  Qui  êtes-vous  donc  ?  lui  dit  Loui- 


DE    SATURNIN   FICHET.  85 

se,  car  Marguerite  celle  que  j'ai  con- 
nue au  couvent,  la  malheureuse  qui  a 
été  trompée  par  le  comte  de  Perbruck, 
est  morte...  elle  a  été  condamnée...  elle 
a  été  exécutée... 

—  Non,  mademoiselle,  non,  je  vis,  le 
malheur  m'a  réservée  à  plus  de  souffran- 
ces que  je  ne  croyais  pouvoir  en  sup- 
porter. 

—  Mais,  lui  dit  Louise  de  Paradèze 
en  montrant  Saturnin,  c'est  celui  que 
vous  avez  cru  être  le  comte  de  Perbruck, 
c'est  Saturnin. 

Celui-ci  se  rapprocha  avec  sa  mère 
du  lit  où  se  trouvait  mademoiselle  de 
Paradèze,  et  après  avoir  répondu  à  ses 
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questions  ils  Tinterrogèrent  à  son  tour, 
ils  lui  demandèrent  ce  qu'elle  était  de- 
venue et  comment  elle  se  trouvait  ainsi 
blessée  et  abandonnée  sur  une  barque. 
Nos  lecteurs  ont  sans  doute  recon- 
nu dans  Louise  de  Paradèze  l'héroïque 
jeune  fille  qui  avait  tenté  de  délivrer 
Nantes  du  monstre  qui  Tensanglantait. 
A  son  tour  elle  leur  fit  le  récit  des  in- 
fortunes qui  avaient  précédé  cette  ter- 
rible résolution. 


VllI 


Le  jour  de  l'insurrection  générale,  dit- 
elle,  (le  ^0  mars  1795),  j'étais  à  Saint-Flo- 
rent avec  mon  père,  M.  de  Perbruck  et  la 
Châtaigneraie.  La  Châtaigneraie  m'a  dit 
comment  vous  Tavez  secouru,  Margue- 
rit,  reprit  mademoiselle  de  Paradèze  eti 
s'interrompant,  lorsque  vous   le   ren- 
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contrâtes  avec  l'infortuné  Gésaire  après 
leur  sublime  dévoùment  au  château  de 
la  Rouarie.  Il  m'a  dit  aussi  ce  que  vous 
avez  montré  de  courage  et  de  dévoù- 
ment, monsieur  Saturnin.  Je  sais  ce 
que  vous  valez  l'un  et  l'autre. 

Après  ces  paroles,  Louise  reprit  son 
récit  : 

Le  soir  même  de  ce  jour,  les  pays, 
placés  sous  les  ordres  de  ces  mes- 
sieurs, s'étaient  emparés  de  Jallois,  dé- 
fendu par  une  compagnie  de  républi- 
cains, commandé  par  un  homme  dont 
la  funeste  réputation  a  dû  parvenir  jus- 
qu'à vous.  La  nuit  était  venue,  et  les 
trois  chefs   s'étaient  retirés    avec  moi 
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dans  une  petite  maison,  située  à  l'extré- 
mité du  bourg.  J'étais  couchée  dans  une 
chambre  attenante  à  celle  où  mon  père 
était  resté  avec  MM.  de  la  Châtaigneraie 
et  le  marquis  de  Perbruck.  Au  milieu  de 
la  nuit,  je  fus  éveillée  par  un  bruit  terri- 
ble; je  me  lève  à  la  hâte,  et  je  cours 
vers  la  chambre  où  j'avais  laissé  ces 
messieurs.  Ils  étaient  débout,  armés,  et 
s'apprêtaient  à  défendre  leur  vie;  car 
le  bruit  que  j'avais  entendu  venait  d'ef- 
forts que  faisaient  les  assaillants  incon- 
nus pour  enfoncer  les  portes  et  les  fe- 
nêtres de  cette  chambre  ;  elles  cédè- 
rent bientôt ,  et  presqu'au  même  ins- 
tant un  homme  ,  le  sabre  et  le  pisto- 
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let  au  poing,  s'élança  dans  la  chambre 
en  s'écriant: 

—  Bas  les  armes  ! 

C'était  un  vieillard  dont  les  cheveux 
blancs  eussent  inspiré  le  respect  si  la 
féroce  expression  de  son  visage  n'eût 
fait  voir  que  c'était  un  de  ces  effroya- 
bles énergumènes  qui  se  repaissent  du 
sang  des  royalistes. 

Cependant,  au  lieu  de  frapper,  il  ré- 
péta :  Bas  les  armes!  Mais  mon  père 
pour  toute  réponse  lui  envoya  un  coup 
de  pistolet.  La  balle  n'atteignit  point  celui 
à  qui  il  était  adressé,  mais  alla  tuer  un  des 
soldats  placés  derrière  lui  5  et  avant  que 
cet  homme  eût  eu  le  temps  d'arrêter 
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les  républicains,  ils  tirèrent  sur  nous, 
et  mon  père  tomba  frappé  d'une  balle 
dans  la  tète.  A  cette  vue  je  m'élançai 
sur  les  soldats  en  poussant  un  cri , 
mais  la  Châtaigneraie  se  précipita  de- 
vant moi. 

—  Bas  les  armes!  lui  cria  le  vieil- 
lard ,  ce  n'est  pas  à  vous  que  j'en 
veux. 

—  Vous  êtes  ici  pour  la  cause  de  la 
république,  et  moi,  répliqua  la  Châ- 
taigneraie, pour  celle  du  roi.  A  vous 
donc  ! 

Apeine  avait -il  prononcé  ces  paro- 
les, qu'il  dirigea  un  coup  terrible  con- 
tre cette  homme.  Mais  à  l'instant  mê- 
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me  un  jeune  homme  se  précipite  sur  la 
Châtaigneraie  et  le  renverse  d'un  coup 
de  sabre.  Je  tombe  à  genoux  près  de 
lui  et  les  soldats  allaient  s'élancer  con- 
tre moi,  quand  ce  jeune  homme ,  me 
couvrant  de  son  corps,  les  arrêta ,  en 
s'écriant  : 

—  Soldats  !  nous  ne  faisons  pas  la 
guerre  aux  femmes. 

Cependant  M.  de  Perbruck  était  res- 
té seul.  Ses  armes,  jetées  à  ses  pieds, 
montraient  qu'il  ne  voulait  pas  tenter 
un  inutile  combat. 

Alors  cet  étrange  vieillard  s'avança 
vers  lui,  et,  le  frappant  du  piat  de  son 
épée,  il  lui  dit  : 
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—  Je  ne  t'aurais  pas  reconnu  à  ton  vi- 
sage, que  je  n'ai  pas  vu  depuis  plus  de 
vingt-cinq  ans,  que  j'aurais  été  assuré 
que  j'avais  devant  moi  le  marquis  de 
Perbruck,  en  le  voyant  demander  grâce 
près  de  ses  compagnons  qui  se  sont  bra- 
vement fait  tuer. 

—  On  se  bat  avec  des  ennemis  qui 
vous  attaquent  à  nombre  égal  ;  on  cher- 
che à  échapper  à  des  assassins  qui  sont 
vingt  contre  un  homme. 

—  Nous  sommes  vingt  en  effet,  dit  cet 
étranger,  mais  vous  êtes  plus  de  deux 
cents  insurgés  qui  occupez  ce  village.  Les 
entends-tu  qui  s'éveillent?  et  certes  ils 
vont  avoir  la  partie  belle.  Mais  avant 
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qu'elle  ne  s'engage  entre  eux  et  nous, 
veux-tu  en  jouer  une  où  la  chance  sera 
égale  et  qu'il  est  temps  de  finir  après  plus 
de  vingt-cinq  ans  d'attente? 

—  Qui  êtes-vous  donc?  s'écria  le  mar- 
quis de  Perbruck  en  se  reculant  et  en 
ramassant  ses  armes. 

— Pardonnez-moi,  madame,  dit  Louise 
en  s'interrompantet  en  s'adressant  à  ma- 
dame de  Perbruck;  pardonnez-moi  de 
raconter  devant  vous  une  scène  où  votre 
nom  fut  invoqué  d'un  côté  comme  un 
nom  sacré  et  de  l'autre  comme  un  nom 
déshonoré. 

—  Parlez!  parlez!  reprit  vivement  la 
Marquise.  Je  devine  enfin   quel  peut 
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être  le  nom   de  celui   qui  a  poursuivi 
le  marquis  avec  tant  d'acharnement. 

— Eh  bien  !  reprit  Louise,  à  la  question 
deM.  dePerbruck,  cethomme  serecula,  et 
plaçant  à  son  chapeau  une  carte  en  guise 
de  cocarde,  il  s'écria  : 

—  Si  vingt-cinq  ans  de  désespoir  et  de 
colère  impuissante  passés  au  fond  d'une 
prison  ont  assez  altéré  mes  traits  pour 
que  tu  ne  reconnaisses-pas  celui  que  tu 
as  perdu...  voici  un  signe  que  tu  ne  peux 
avoir  oublié,  c'est  la  dixième  carte  du 
jeu  où  j'ai  signé  l'engagement  de  te 
tuer. 

—  Ah!  c'est  toi,  comte  de  X...!  s'é- 
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cria  M.  de  Perbruck  avec  une  fureur 
inouïe,  toi  !... 

Et  il  lui  tira  un  coup  de  pistolet 
qui  blessa  le  comte  sans  le  renver- 
ser. Les  soldats  voulurent  frapper 
M.  de  Perbruck,  mais  le  comte  les  ar- 
rêta. 

—  Ceci  me  regarde,  dit-il  ;  c'est  une 
dette  l  personnelle  qu'il  faut  que  j'ac- 
quitte. C'est  celle  dont  tu  as  voué  la 
vie  aux  larmes,  ajouta-t-il  en  s'adressant 
au  marquis,  c'est  ton  épouse  si  infortu- 
née qu'il  faut  que  je  venge  ! 

—  Eh  bien  !  s'écria  le  marquis,  la  mi- 
sérable... 

Louise  s'arrêta. 
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-ji;-»— Eh  bien!  reprit  mademoiselle  de 
Paradèze,  votre  époux,  madame,  s'é- 
cria :  La  mist^rable  qui  Ta  pleuré  vivant 
le  pleurera  mortt"-^'^  nn;?  tnsrnîHnr:'^  ne 
•lijH-  Je  lui  ai  déjà  rendu  la  liberté  en 
Tarrachantà  là  prison  on  sa  tendresse 
maternelle  l'avait  jetée^  dit  le  comte  de 
X...,  je  veux  lui  rendre  une  liberté  plus 
précieuse  en  la  débarrassant  d*un  mons- 
tre tel  que  toiWiiip  ^Li Qd  èSùt^oia  hijmw 

"''-^ C'est  juste,  repartit  le   marquis, 
réponse.. l'^b  ju  .  .  ^a  iiuid 

•t>L-  Parlez!    parlez!    s'écria  la   mai*- 

quisè.'^    -  ct?JcUixi/0  &jM|j    c.iii;i;;:ia;jq    ^ 

Louise  s'arrêta  encore.  ^-'"'^  ^-^  ^^«^^^ 
—  Parlez  donc ,  reprit  vivement  la 

TIII.  7 


98  .T?rn.'>AVENTDHE*<»    3a 

marquise  en  voyant  Louise  hésilèr  en- 
core.    'î'-^>^^   ^>jv^  bfnf^^l 

M. 

ji—  L'épouse  adultère,  i>eprit:  Louise 
en  continuant  son  récit,  mettra  le  com- 
ble à  son  infamie  en  épousant. le  voleur 
flétri  par  un  jugement  solennel,  -p/nn'i 
En  parlant  ainsi  ils  s'attaquèrent  avec 
foreur,  et  tel  était  leur  défeiy  mutuel  de 
safrfrappjBr,. que  déjà  l'un  et  J'àytr^ 
étaient  blessés  sans  qu'ils  parussent  s'en 
être  aperçue.  Tout  à  coup  un  nouveau 
bruit  se  fait  entendre  au  dehors;  des 
CBi^rifle  Yi^^  le  roi!  annoncent  atix  ré- 
publicains que  les  royalistes  ,  surp^ri^ 
dans  la  nuit ,  yie^noent  à  leur  tour  ies 
êUrpre^dBQ.  jaq9i  ,  oxTob  xôIib^  — 
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—  Maintenez  -  les ,  Julien  ,  s'écria  !e 
comte  de  X...  en  parlant  au  jeune  hom- 
me qui  m'avait  sauvée. 

Et  le  duel  continue  à  l'intérieur  pen- 
dant que  les  républicains  défendent  la 
maison  contre  les  royalistes.  Cependant 
nous  entendions  les  cris  plus  rapprochés 
de  nos  amis,  et  M.  de  Perbruck,  tout  en 
se  défendant  avec  fureur,  criait  sans 
cesse  :  , 

—  A  moi  !  à  moi  ! 

Celui  que  }'qi>  avait,  appelé  Julien  pa- 
rut aussitôt  en  disant  : 
,,j|-  Nous  soi^imes  entourés.,»  H  ,iiii  > 
j  —  A  moi  !  repipit  avec  plus  de  force  le 
marquis  de  Perbruck. 
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—  A  toi  donc,  fil  le  comte  X...  en  lui 
adressant  un  coup  d'épée  qui  renversa  le 
marquis  à  ses  pieds. 

Madame  de  Perbruck,  qui  avait  écouté 
ce  récit  avec  une  anxiété  haletante,  pous- 
sa un  profond  soupir  et  murmura  tout 
bas  : 

—  C'était  justice. 

Quelques  soldats  républicains  rentrè- 
rent en  s'écriant  : 

—  Nous  sommes  perdus. 

Le  comte  de  X...  s'élança  vers  moi, 
m'enleva  brusquement  et  me  jetant  de- 
vant lui,  il  me  plaça  en  face  des  fusils  des 
royalistes  en  leur  disant  :  Tuez  d'abord 
la  fille  de  votre  chef. 
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Un  homme  que  je  reconnus  pour  Tabbé 
Bernier  arrêta  les  assaillants. 

—  Courage,  ma  fille!  me  cria-t-il:  ne 
craignez  ni  la  prison  ni  le  martyre,  car 
nous  irons  bientôt  vous  délivrer. 

Les  républicains  profitèrent  de  ce 
temps  d'arrêt  pour  quitter  la  maison  par 
une  porte  opposée  à  celle  par  laquelle 
les  royalistes  Tattaquaient.  J'en  sortis  la 
dernière,  toujours  entraînée  par  le  comte 
de  X...,  qui  se  faisait  un  bouclier  de 
mon  corps,  et  j'y  vis  entrer  Tabbé  Ber- 
nier, qui  courut  à  M.. de  Perbruck. 

Je  fus  conduite  comme  prisonnière  à 
Machecoul.  Les  républicains  de  cette 
ville,  plus  exaltés  encore  que  les  soldats, 
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me  menaçaient,  et  sans  l'assistance  de 
ce  Julien,  qui  dix  fois  se  mit  entre  eux 
et  moi,  j'aurais  été  massacrée  par  ces  fu- 
rieux. Cet  homme  m'inspirait  une  hor- 
reur profonde  :  il  était  parmi  ceux  qui 
avaient  tué  mon  père,  c'est  lui  qui  avait 
frappé  la  Châtaigneraie.  Je  ne  lui  cachais 
pas  mes  sentiments,  et  cependant  jamais 
une  parole  de  colère  ni  une  menace  ne 
répondit  aux  reproches  injurieux  que  je 
lui  avais  faits. 

-•i  Le  comte  de  X...  nous  avait  quittés 
depuis  quelques  jours.  Cependant  avant 
son  départ  je  l'avais  entendu  dire  à  Ju- 
lien : 

—  Puisque  cette  jeune  fille  te  plaît, 
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décide-la  à  te  suivre  à  Paris.  Il  faut  qu  elle 
passe  pour  ta  femme  où  ta  maîtresse, 
sans  cela  son  nom,  s'il  est  découvert,  se- 
ra pour  elle  un  arrêt  de  mort. 

Jugez  quel  dût  être  mon  effroi  lors- 
que ,  après  avoir  entendu  ces  paroles, 
j'appris  que  le  soir  même  je  devais  par- 
tir pour  Nantes  sous  Tescorte  de  quel- 
ques républicains  commandés  par  Ju- 
lien. Cependant  les  égards  de  ce  jeune 
homme  envers  moi  me  rassuraient  un 
peu. 

Il  s'était  procuré  une  voiture  et  y  était 
monté  près  de  moi.  Quelques  cavaliers 
marchaient  en  avant  et  en  arrière. 

—  Mademoiselle,  me  dit-il,  excusez- 
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moi  d'être  si  brusque  et  si  pressant  dans 
la  proposition  que  j'ai  à  vous  faire.  Le 
comité  révolutionnaire  de  Nantes  a  ap- 
pris votre  arrestation  et  a  exigé  que  vous 
fussiez  transférée  dans  cette  ville.  Ne 
vous  y  trompez  point,  une  condamnation 
inévitable  vous  y  attend. 

—  Moi,  lui  dis-je,  pourquoi?...  pour 
avoir  suivi  mon  père?  niubv  -jUj) 

—  Votre  obéissance  aux  ordres  de 
votre  père,  que  vous  considérez  comme 
une  vertu,  vous  sera  comptée  comme 
un  crime.  Vous  vous  direz  innocente,  et 
peut-être  au  fond  de  leur  âme  quelques- 
uns  de  vos  juges  le  penseront-ils.. .  mais 
ils  ne  vous  épargneront  pas  pour  cela. 
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Moi-même,  ajouta-t-il  avec  une  sombre 
expression,  si  au  lieu  de  vous  avoir  ren- 
contrée au  milieu  du  combat...  je  vous 
avais  trouvée  sur  le  banc  des  accusés... 
je  vous  condamnerais;  votre  tête  est  né- 
cessaire au  salut  de  la  patrie. 

—Ma  tête!  la  tête  d'une  femme!... 
m'écriai-je  avec  indignation. 

—  Les  bommes  qui  veulent  faire 
triompher  la  liberté,  me  répondit-il 
froidement,  ne  sont  pas  tenus  d'avoir  de 
la  générosité  et  de  la  pitié  ;  ils  ne  le  peu- 
vent pas,  ils  ne  le  doivent  pas.  Lorsque 
les  misérables  chefs  qui  ont  tenté  cette 
insurrection  sauront  que  ce  n'est  pas 
seulement  leur  existence  qu'ils  jettent  à 
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ce  terrible  jeu,  mais  encore  celle  de  leurs 
femmes  ou  de  leurs  filles,  ils  deviendront 
moins  empressés  à  lever  Tétendard  de 
la  révolte.  Votre  mort  sera  un  avertisse- 
ment que  Ton  voudra  leur  donner.  '^  ^' 
~  Eh  bien  !  soit  !  m'écriai-je,  révoltée 
de  l'atroce  sang-froid  de  ce  jeune  hom- 
me, car  c'est  à  peine  s'il  avait  dix-huit 
ans  et  jamais  vous  n'avez  vu  figure  plus 
douce  et  plus  délicate  ;  de  longs  cils 
bruns  voilent  ses  yeux  d'un  bleu  céleste 
et  une  longue  chevelure  blonde  enca- 
dre ce  visage  d'enfant.  Eh  bien,  soit! 
m'écriai-je ,  ma  mort  apprendra  aux 
royaUstes  comment  leurs  filles  savent 
mourir,  et  il  se  trouvera  peut-être  au 


'    DE    SATURNIN    FICHE'».  ^07 

pied  de  mon  échafaud  quelqu'un  qui  ira 
leur  redire  que  j'ai  crié  sous  le  couteau 
de  la  guillotine  :  Aux  armes  pour  Dieu 

et  pour  le  roi! 

Julien  garda  un  moment  le  silence. 

—  C'est  parce   que  je  sais  que  vous 
agirez  ainsi,  reprit-il,  c'est  parce  que  je 
sais  que  vous  rendrez  inutiles,  par  vos 
provocations  insensées,  toutes  les  re- 
commandations que  je  pourrai  faire  à 
votre  sujet  aux  autorités  de  Nantes,  que 
je  me  suis  résolu  à  vous  sauver  avant 
que  vous-même  vous  ne  rendiez  votre 
salut  impossible. 

J'étais  seule,  abandonnée  à  moi-mê- 
me, je  n'avais  plus  d'espérance  en  ce 


r 
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monde  depuis  que  mon  père  et  la  Châ- 
taigneraie étaient  morts.  Cependant,  si 
je  me  sentais  le  courage  de  braver  une 
mort  certaine,  je  n'avais  pas  celui  d'y 
aller  lorsque  je  pouvais  fuir.,.  Je  ne  ré- 
pondis pas. 

—Ecoutez,  reprit  Julien  d'une  voix 
tremblante,  je  n'ai  que  deux  moyens  de 
vous  sauver  :  le  premier,  c'est  de  décla- 
rer, dès  que  nous  serons  arrivés  à  Nan- 
tes, que  vous  abjurez  le  parti  de  votre 
père,  que  vous  détestez  la  révolte  à  la- 
quelle il  s'est  associé,  et  que  pour  preu- 
ves de  ces  sentiments  vous  avez  accepté 
l'amour...  et  la  main  d'un  véritable  pa* 
ti'iole...  la- mienne... 
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—  A  ce  prix,  m'écriai-je,  j'aime  mieux 
la  mort  ! 

Julien  eut  un  moment  de  pâleur  con- 
vulsive  qui  m'épouvanta.  Mais  il  garda 
le  silence  et  nous  continuâmes  notre 
route.  J'étais  fière  de  ma  réponse,  et  si 
Julien  m'eût  encore  fait  la  proposition 
que  j'avais  repoussée,  ma  réponse  eût 
été  la  même  ;  cependant  j'éprouvais  une 
horrible  anxiété.  Hélas!  depuis  ce  temps, 
j'ai  tant  vu  mourir  que  j'ai  appris  que  c'é- 
tait là  une  chose  facile...  mais  alors  nous 
n'étions  pashabituésàréchafaud,et  cette 
image  se  présentait  sans  cesse  à  mon 
esprit  et  me  glaçait  d'effroi.  Cependant, 
le  silence  de  Julien  ne  me  laissait  aucun 
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doute  sur  ses  intentions;  il  avait  pour- 
tant dit  qu'il  avait  un  autre  moyeq  de 
me  sauver;  je  n'espérais  plus...  mais 
j'attendais  qu'il  ipe  parlât. 

Nous  arrivâmes  en  face  d'une  petite 

maison,  où  il  fit  arrêter  la  voiture. 
nortîéOffO'm  *  )oii9  ^ 

—  Faites  ouvrir,  dit^il  aux  cavaliers,, 
qui  nous  servaient  d'escorte,  et  t^çh^z 
qu'on  nous  donne  de  quoi  npus  rafraî- 
chir. >jjpgi.jqqi5J  jfg^j 


Les   cavaliers  entrèrent.  Pendant  ce 

temps,  Julien  semblait  cruellement  agi- 
te.  La  maison  s'ouvrit. 


—  Mettez  vos  chevaux  à  Técurie,  dit-il 
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à"  ses  cavalierâ,  j^  tais  vous  rejoindre 
avec  mademoiselle'.- ^' î  .8B^  ^^^  «uoi  afmQ 
Dès  que  nous  fûmes  seuls,  il  se  tourna 
vers  moi. 

—  Ecoutez,  me  dit-il,  je  vais  descen- 
dre de  la  voiture ,  je  vais  en  laisser  la 
portière  ouverte...  Lorsque  je  serai  à  la 
porte  de  la  maison,  descendez  du  côté 
de  la  route,  je  ne  vous  verrai  pas.  Gagnez 
rapidement  le  bouquet  de  bois  qui  est 
en  face...  le  reste  me  regarde. 

—  Oh!  m'écriai-je,  touchée  jusqu'aux 
larmes  de  cette  fière  générosité,  com- 
ment vous  payer  jamais  de  cette  noble 
action  ! 

-—  Probablement,  me  répondit-il  d'un 
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ton  amer,  la  république  s'en  chargera. 
Dans  tous  les  cas,  ne  vous  en  inquiétez 

'4^0'liiîiOy 

Jas  ijjp  810  '         .'>npji 

zïjf/fîpaui  âèiîDiroî  ,^i-riïiroà'ni  îiiO  — 
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IX 


Madame  de  Perbruck ,  Saturnin  et 
Marguerite  poussèrent  un  profond  sou- 
pir, comme  s'ils  avaient  assisté  à  la  scène 
que  mademoiselle  de  Paradèze  venait  de 
raconter.  Elle  reprit  son  récit  en  ces 
termes  : 

T1U.  8 
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€  A  ces  mots,  Julien  s'éloigna  brus- 
quement. Je  fis  ce  qu'il  m'avait  dit,  et 
j'avais  déjà  atteint  le  bois,  lorsque  j'en- 
tendis tout  à  coup  un  coup  de  feu.  Je 
m'arrêtai  épouvantée,  et  de  derrière 
un  buisson  où  je  m'étais  blottie,  je  vis 
tout  à  coup  accourir  les  soldats  qui  sor- 
taient de  la  maison. 

Je  les  entendis  s'informer  de  ce  qui 
s'était  passé. 

—  J'étais  descendu  un  moment  de  la 
voiture,  répondit  Julien,  et  j'avais  lais- 
sé mes  armes;  j'allais  remonter,  lorsque 
tout  à  coup  j'ai  vu  la  prisonnière  près 
de  moi  :  j'ai  voulu  m'élancer  vers  elle, 
mais  elle  s'était  armée  de  mes  pisto- 
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lets  et  m'a  atteint  de  ce  coup  ^fii  m'a 
renversé. 

En  parlant  ainsi,  il  montrait  nno,  bles- 
sure qu'il  venait  de  se  faire,  et  il  dési- 
gnait aux  soldats  une  route  opposée  à 
celle  par  où  j'avais  fui.  Ils  s'y  élan- 
cèrent, tandis  que  je  restais  immobile 
à  la  même  place  où  je  m'étais  ca- 
chée. 

Bientôt  les  soldats  revinrent  d'une 
poursuite  inutile. 

—  Nous  avon»  rencontré  des  pay- 
sans de  ce  côté,  dirent-ils  brutalement 
à  Julien,  mais  ils  n'ont  vu  passer  per- 
sonne. La  peur  vous  a  troublé  \û  vue, 
mon  petit. 
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—  Non ,  non,  il  s'est  battu  près  de 
moi ,  dit  un  autre ,  et  ce  n'est  pas  la 
peur  qui  Ta  empêché  de  voir...  c'est 
Tamour.  Il  y  a  trahison. 

—  Oui ,  dirent  quelques  autres  cava* 
liers,  il  a  déjà  sauvé  l'aristocrate  à  Ma- 
checoul  ;  il  l'a  fait  échapper  ici...  il  faut 
le  fusiller. 

—  Vous  savez  qui  je  suis ,  dit  Ju- 
lien. 

—  Un  blanc-bec  à  qui  on  soumet  de 
vieilles  moustaches,  repartirent  les  sol- 
dats. 

—  Je  suis  le  fils  d'un  représentant  du 
p  le 
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—  Ça  ne  t'empêchera  pas  d'aller  à  la 
guillotine,  lui  répondit-on. 

—  C'est  le  secrétaire  de  Robespière, 
ajouta  un  plus  timoré. 

—Eh  bien  !  le  tribunal  révolutionnaire 
en  décidera  ;  emmenons-le. 

Je  vis  garrotter  et  emmener  prison- 
nier celui  qui  venait  de  me  sauver,  et 
je  compris  alors  le  sens  des  paroles 
qu'il  m'avait  répondues,  lorsqu'il  m'a- 
vait dit  :  que  probablement  la  républi- 
que se  chargerait  de  le  récompenser 
de  sa  générosité. 

—  Et  qu'est-il  devenu  ?  fit  vivement 
Saturnin,  que  ce  trait  d'humanité  avait 
vivement  intéressé. 


—  Probablement  le  crédit  de  son  père 
et  celui  de  son  infâme  protecteur  l'a 
sauvé  de  la  fureur  des  républicains  de 
Nantes...  car  il  vit,  et  je  Tai  revu. 

—  Où  cela?  dit  madame  de  Per- 
bruck. 

—  Dans  les  prisons  de  Nantes ,  et 
pour  lui  devoir  une  seconde  fois  la  li- 
berté,  repartit  Louise. 

On  se  rapprocha  du  lit  où  était  cou- 
chée mademoiselle  de  Paradèze,  pour 
mieux  écouter.  A  ce  moment  une  main 
poussa  doucement  la  porte  de  la  mai- 
SQD  :  un  jeune  homme  armé  parut  sur 
le  seuil,  mais  il  s'arrêta  et  resta  im- 
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mobile  à  écouter,  pendant  que  Louise 
continuait. 

€  Il  est  inutile  que  je  vous  dise  la  vie 
errante  que  j'ai  menée  depuis  cette  épo- 
que. Je  fus  rencontrée  dans  ma  fuite 
par  une  troupe  de  paysans  commandés 
par  Stofflet.  Je  les  suivis  quelque  temps 
Enfin  je  trouvai  dans  l'armée  de  Bon- 
champ  madame  de  la  Châtaigneraie,  la 
tante  de  celui  que  javais  perdu.  Je  me 
plaçai  sous  sa  protection.  Je  demeurai 
avec  elle,  je  la  suivis  partout  où  elle 
allait,  soignant  les  blessés,  préparant 
les  cartouches,  faisant  pour  notre  sain- 
te cause  tout  ce  qu'il  est  permis  à  des 
femmes  de  faire.  J'étais  chez  madame 
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de  Lescure  le  jour  où  elle  chargeait 
elle-même  d'une  main  tremblante  les 
armes  de  son  mari,  comme  si  elle  avait 
prévu  qu'elles  lui  seraient  inutiles  pour 
éviter  la  mort  qui  devait  l'atteindre. 
Hélas  !  ce  fut  après  le  combat  fatal  où 
il  périt  que  je  fus  laissée  pour  morte 
par  un  parti  républicain  qui  avait  mas- 
sacré une  foule  de  femmes  et  d'enfants 
réfugiés  dans  une  grange ,  tandis  que 
le  noble  Bonchamp  étendait  sa  main 
mourante  entre  les  armes  royalistes  et 
les  républicains  prisonniers,  et  les  cou- 
vrait de  son  sublime  pardon. 

Le  lendemain,  pendant  qu'on  débar- 
rassait les  morts  de  la  grange  où  j'étais 
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restée,  on  s'aperçut  que  je  vivais  encore, 
et  on  me  jeta  sur  une  charrette  où  étaient 
entassés  des  femmes,  des  prêtres ,  des 
enfants ,  qu'on  menait  prisonniers  à 
Nantes.  Ma  jeunesse ,  les  soins  de  mes 
compagnons  d'infortune ,  qui  s'ou- 
bliaient pour  me  secourir,  me  rappe- 
lèrent à  la  vie,  et  en  arrivant  à  Nan- 
tes je  fus  jetée  dans  la  prison  établie 
au  château.  Il  n'y  avait  pas  de  place 
pour  nous,  du  moins  nous  le  pensions 
ainsi,  en  nous  voyant  trente  entassés 
dans  une  salle  où  il  y  avait  à  peine  cinq 
ou  six  lits.  Hélas  !  nous  ignorions  jus- 
qu'où pouvait  aller  la  cruauté  dégra- 
dante de  nos  bourreaux.  Pendant  qua- 


tre  mois  qne  j'ai  habité  cette  prison,  j'ai 
vu  s'accroître  jour  à  jour  le  nombre  des 
prisonniers.  Là  où  l'espace  nous  sem- 
blait étroit  pour  vingt,  nous  avons  ha- 
bité trente,  puis  quarante,  puis  cinquan- 
te, puis  cent. 

—  Ce  n'est  pas  possible,  dit  madame 
de  Perbruck. 

—  Cent,  ai-je  dit,  reprit  Louise ,  ce 
n'est  pas  assez.  A  ce  nombre,  encore 
pouvait-on  se  coucher  côte  à  côte  sur 
la  paille  répandue  autour  de  ces  salles 
immondes.  Mais  bientôt  il  n'y  eut  plus 
de  place  par  terre  pour  tout  le  monde. 
On  s'arrangea  :  la  tête  des  uns  repo- 
sait sur  le  corps  des  autres.  Tous  les 
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matins  on  nous  jetait  à  chacun  une  livre 
de  pain  noir  et  un  peu  d'eau,  à  peine 
as^ez  pourboire,  et  chaque  jour  de  nou- 
veaux prisonniers  venaient  presser  de 
leur  nombre  les  prisonniers  déjà  si  mi- 
sérablement entassés.  Cependant  le  tri- 
bunal révolutionnaire  se  hâtait  de  tout 
sop  pouvoir  :  chaque  jour,  cent  cin- 
quante, deux  cents  de  nos  malheureux 
compagnons  marchaient  à  la  mort  ! 
Mais  la  hache  et  la  fusillade  allaient 
moins  vite  que  les  arrestations.  Enfin  ce 
ne  fut  plus  qu'un  cloaque  infect  d'où 
personne  ne  jetait  plus  dehors  aucun  im- 
mondice. 
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Ah  !  madame,  reprit  Louise  avec  un 
horrible  dégoût,  c'est  une  affreuse  chose 
que  de  penser  à  quelle  dégradation 
l'homme  peut  descendre  ;  c'est  une  bien 
misérable  créature  pour  que  l'amour  de 
la  vie  lui  fasse  supporter  de  pareilles 
horreurs  !  Un  cercle  d'hommes  qui  se 
formait  autour  de  l'endroit  où  les  mères 
cachaient  leurs  filles  no^us  empêchait 
le  plus  souvent  de  voir  les  misérables 
qu'on  mêlait  aux  proscrits  ;  mais  ils  ne 
pouvaient  arrêter  leurs  infâmes  chants. 
Alors  nous  nous  mettions  à  genoux,  et 
nous  essayions  de  couvrir  ces  voix  atro- 
ces sous  l'harmonie  de  quelque  saint 
cantique,  jusqu'à  ce  que  la  lassitude  nous 
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forçait  au  silence  :  et  alors  il  nous  fallait 
entendre. 

Mais  Timpudeur  n'appartenait  pas 
toujours  à  ces  honteux  compagnons  de 
notre  prison.  Plus  d'un  brave  soldat  de 
la  Vendée  plus  d'un  noble  gentilhom- 
me a  été  jeté  au  milieu  de  nous  sans 
vêtements,  et  cela  est  arrivé  si  souvent 
qu'à  la  fin  il  ne  restait  plus  à  chacun 
de  nous  que  le  choix  de  voir  ce  hon- 
teux spectacle  ou  de  le  donner  soi- 
même  en  se  dépouillant  du  dernier  lam- 
beau qui  lui  restait.  Ainsi,  tout  s'oubliait, 
la  pudeur...  la... 

Louise  s'arrêta  suffoquée  par  ces 
odieux  souvenirs.  La  marquise  lui  dit 
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en  lui  donnant  un  baiser  sur  le  front, 
comme  pour  y  replacer  la  couronne 
d'innocence  flétrie  par  ces  itifamies  : 

—  Les  vierges  que  les  païens  expo- 
saient nues  aux  tigres  du  Cirque  étaient 
voilées  de  leur  martyre;  vous  avez  été 
comme  elles,  ma  fille. 

—  Enfin,  reprit  Louise  avec  effort,  les 
geôliers  eux-mêmes,  épouvantés  de  ve- 
nir chercher  les  victimes  dans  les  fan- 
ges pestilentielles  de  ce  cloaque,  firent 
promettre  la  liberté  à  quarante  prison- 
niers s'ils  osaient  entreprendre  de  net- 
toyer cette  sentine  impure.  Les  mal- 
heureux Tont  fait...  et  lorsque  nous 
trouvions  qu'ils  avaient  chèrement  ache- 


té  leur  vie,  on  leur  tenait  la  parole  qu'on 
leur  avait  donnée,  en  les  faisant  fusil- 
ler dans  la  cour  même  du  château. 
C'était  là  la  liberté  qu'on  leur  avait  ju- 
rée ! 

—  Cela  ne  se  peut  pas  !  s'écria  Sa- 
turnin. 

—  C'était  Carrier  qui  avait  promis 
cette  grâce ,  dit  Louise  ;  en  connaît-il 
d'autre  que  la  mort? 

—  Et  vous  avez  vécu  là  quatre  mois  ? 
dit  la  marquise  de  Perbruck. 

—  Oui,  moi  comme  tant  d'autres,  ha- 
bituée au  luxe  d'une  maison  somp- 
tueuse... plus  que  cela,  accoutumée  aux 
soins  d'une  scrupuleuse  propreté...  moi 
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qui  aurais  préféré  monter  à  i'échafaud 
que  d'entrer  dans  cette  prison,  si  j'en 
avais  prévu  les  horreurs,  et  qui,  vain- 
cue comme  tant  d'autres,  en  ai  accep- 
té peu  à  peu  les  plus  honteux  dégoûts. 
L'infamie  soufferte  la  veille  rendait 
moins  pesante  l'infamie  du  lendemain  ; 
d'ailleurs  je  ne  vivais  pas  pour  vivre 
seulement,  je  vivais  pour  une  ven- 
geance. Chaque  jour  les  nouveaux  ar- 
rivés nous  apportaient  des  nouvelles  du 
dehors.  En  entendant  raconter  les  mas- 
sacres ordonnés  par  les  chefs  des  ré- 
publicains, je  rêvais  que  si  ma  liberté 
m'était  rendue ,  ma  main  ,  la  main 
d'une  femme,  punirait  le  plus  cruel  de 
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tous  ces  bourreaux,  j'hésitais  entre  eux, 
mais  Carrier  était  arrivé  à  Nantes,  et 
je  n'hésitai  plus.  Carrier,  Thomme  qui 
envoyait  à  Téchafaud  quiconque  était 
en  son  pouvoir,  sans  le  connaître,  sans 
qu'il  eût  besoin  de  prétexte;  Carrier, 
qui  faisait  fusiller  ceux  qui  résistaient 
et  ceux  qui  demandaient  grâce  ;  Car- 
rier, qui  arrachait  aux  prisons  les  mal- 
heureuses  dont  on  lui  vantait  la  beau- 
té, et  qui  les  prenait  innocentes  au 
geôlier  et  les  renvoyait  déshonorées  au 
bourreau  ;  Carrier,  ce  crime  vivant,  ce 
tigre  à  face  d'homme  dont  le  nom  ef- 
face touà  les  noms  infâmes  qu'on  lui 

donne;  c'est  lui  que  je  voulais  frapper, 
▼m.  ^ 


'W 
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Ce  fut  cette  pensée,  ce  fut  cette  espé- 
rance qui  me  fit  supporter  les  suppli- 
ces et  les   hontes  de  la  prison,  et  ce- 
pendant cette  espérance,  cette  pensée  ne 
m'eût  servi  qu'à  me  faire  vivre  jusqu'à 
l'échafaud,  lorsque  avant-hier  un  hom- 
me parut  tout  à  coup  dans  notre  pri- 
son. Il  venait,  disait-on  voir  si  Carrier 
remplissait  dignement  la  mission  dont 
il  était  chargé.  Que  d'espoir  suscita  la 
venue  de  cet  homme,  car,  je  vous  l'ai 
déjà  dit  :  jamais  figure  plus  douce , 
plus  angélique  ne  cacha  une  âme  plus 
durement  trempée  dans  le  sang.  Il  s'a- 
vançait impassible  et  calme  au  milieu 
de  tous  ces  désespoirs,  sans  pitié  pour 
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les  malheureux ,  sans  colère  pour  les 
persécuteurs.  Lorsqu'il  passa  près  de 
moi  : 

—  Julien  !  m'écriai-je  mal^^ré  moi  en 
le  voyant. 

Il  chercha  un  moment  à  me  recon- 
naître sous  les  haillons  dont  j'étais  à 
peine  vêtue. 

—  Louise  de  Paradèze  !  s*écria-t-il  ; 
vous  dans  ce  misérable  état,  vous  la 
fille  d'un  riche  gentilhomme! 

—  Moi  et  mille  autres  qui  valent  au- 
tant que  moi,  lui  dis-je;  les  femmes,  les 
enfants  de  la  plus  haute  noblesse. 

—  Femmes  et  enfants  d'aristocriates, 
s'écria-t-il  avec  fureur,  qui  souftletiefc  le 
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peuple  et  qui  lui  crachiez  au  visage 
lorsqu'il  vous  criait  du  fond  de  la  mi- 
sère :  «  Je  souffre,  j'ai  faim,  j'ai  froid ,  je 
pourris  dans  ma  fange  1  »  à  votre  tour 
soufi'rez  du  froid ,  de  la  faim  et  pourris- 
sez dans  ces  prisons  ! 

Tout  le  monde  se  détourna,  moi  seule 
avais  le  droit  de  croire  que  tant  de 
cruauté  ne  lui  était  pas  naturelle. 

—  Ah!  Julien,  lui  dis-je,  vous  n'étiez 
pas  ainsi  quand  vous  m'avez  sauvée. 

—  Et  je  suis  encore  ce  que  j'éiais 
alors,  toujours  prêt  à  vous  sauver,  me 
dit-il  tout  bas. 

Je  vous  l'atteste ,  et  d'ailleurs  ce  qui 
me  reste  à  vous  dire  vous  prouvera  que 
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si  j'ai  accepté  ce  n'était  point  pour  sau- 
ver ma  vie,  mais  pour  accomplir  le  des- 
sein que  j'avais  depuis  longtemps  formé. 
Et  cependant  en  me  voyant  suivre  Ju- 
lien j'ai  entendu  autour  de  moi  des  voix 
qui  osaient  m'accuser  d'aller  acheter 
ma  liberté  d'un  prix  infâme.  J'ai  laissé 
parler.  J'espérais  que  mon  sang  ou  ce- 
lui d'un  autre  me  justifierait.  J'ai  suivi 
Julien,  il  a  obtenu  de  mes  geôliers  de 
me  faire  changer  de  prison,  et  lorsque 
nous  avons  été  sortis,  il  m'a  encore 
laissé  fuir  après  m'avoir  donné  une 
bourse  d'or,  et  cette  fois  encore  au  péril 
de  sa  tête.  J'avais  entin  ma  liberté  !  s'é- 
cria tout-à-coup  Louise  avec  exaltation. 
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-i  A  ce  moment ,  celui  qui  était  resté 
immobile  et  muet  sur  le  seuil  de  la  porte 
éleva  tout  à- coup  la  voix. 

—  Et  vous  l'aviez  acceptée  en  me  ju- 
rant de  quitter  la  France.. .  Qu'avez-vous 
fait  au  lieu  de  cela?  ! 

ô'r  Saturnin  madame  de  Perbruck,  Mar- 
guerite, s'étaient  retournés,  et  avant  que 
Louisfi  ii'.eùt  prononcé  le  nom  de  ce 
jeune  hornme,  tous  l'avaient  reconnu. 
En  effet,  c'était  presque  un  enfant,  sans 
barbe ,  d'un  visage  doux,  calme,  enca- 
dré de  longs  cheveux  blonds  aux  bou- 
cles soyeuses. 

—  Julien  !  s'écria  mademoiselle    de     , 

Paradèze. 
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—  Moi,  qui  ai  peut-être  droit  de  vous 
demander  ce  que  vous  avez  fait  de  la 
liberté  que  je  vous  ai  donnée. 

—  Ce  que  j'ai  fait  de  cette  liberté,  re- 
prit Louise  avec  enthousiasme,  ce  que 
j'ai  fait  de  l'or  que  vous  m'avez  donné  ! 
ie  m'en  suis  servie  pour  me  dépouiller 
de  mes  haillons,  pour  me  parer  d'habits 
somptueux  afin  de  pénétrer  plus  aisé- 
ment jusqu'au  monstre  qui  se  cache 
dans  la  peur  que  lui  renvoient  ses  cri- 
mes. J'ai  veillé  toute  la  journée  à  sa 
porte;  je  savais  l'heure  de  ses  orgies, 
et  quand  cette  heure  est  enfin  venue,  je 
me  suis  audaeieusement  mêlée  à  ses 
•  '  :viveBîj'^^^^Rgi.€j.î'jspassirin<idu  tljre, 
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je  me  suis  assise  à  côté  de  lui  à  la  table  ; 
j'ai  assez  égaré  sa  raison  pour  qu'il  pût 
croire  à  je  ne  sais  quel  amour  impossi- 
ble ;  il  a  voulu  rester  seul  avec  moi.  Je 
le  tenais,  et  il  était  déjà  sous  le  couteau 
que  j'avais  caché  dans  ma  robe  de  fête, 
lorsqu'une^main  funeste  me  Ta  arraché, 

—  Ah  !  malheureuse ,  qu'as -tu  fait? 
s'écria  Julien. 

—  Ce  que  je  ferais  encore  si  j'étais 
libre  ;  ce  qui  eût  été  une  action  pour 
laquelle  la  France  m'eût  bénie  si  j'avais 
réussi ,  ce  qui  eût  sauvé  des  milliers  de 
victimes  dont  les  cadavres  m'ont  accom- 
pagnée depuis  Nantes  jusqu'ici. 
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—  Quoi  !  fit  Saturnin ,  tous  ces  cada- 
vres flottant  autour  de  vous  ? 

—  Apprenez  donc  ce  qui  s'est  passé  , 
ce  que  j'ai  vu,  ce  que  j*ai  eu  le  courage 
de  voir  ;  car,  tombée  sous  le  poignard 
de  la  maîtresse  de  Carrier,  j'ai  recouvré 
mes  sens  au  moment  où  on  allait  me 
jeter  au  supplice. 

Elle  leur  raconta  alors  l'épouvantable 
scène  de  la  nuit  précédente ,  et  finit  en 
disant  : 

—  Voilà  ce  que  j'ai  vu,  voilà  les  fêtes 
dont  Carrier  parlait  à  ses  convives  dans 
Torgie  à  laquelle  j'assistais,  et  Dieu  n'a 
pas  permis  que  je  tue  ce  monstre  !  Dieu 
n'a  pas  mis  dans  la  pensée  d'un  autre, 
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que  d'une  femme  sans  force,  le  géné- 
reux dessein  de  délivrer  Nantes  de  ce 
monstre  !  Cependant  tous  les  hommes  ne 
sont  pas  morts  ;  il  y  en  a  d'échappés  au 
champ  de  bataille,  il  y  en  a  qui  se  ca- 
chent dans  de  misérables  cabanes  et 
qui  cependant  auraient  le  courage  de 
mourir. 

—  Oh  l    je  vous  comprends  !  s'écria 
violemment  Saturnin.  Malheur  à  Carrier! 

La  porte  se   ferma  brusquement  et 
Julien  entra  tout  à  fait  dans  la  cabane. 

—  Taisez -vous,   malheureux!  je  ne 
suis  pas  seul  dans  ce  village; 

—  Appelez  à  votre  aide  si  vous  vou- 
lez, s'écria  Saturnin,  et  vous  apprendrez 
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ce  que  vous  coûtera  une  déuonciation  ! 

Julien  regarda  Saturnin  sans  s'émou- 
voir. 

.  —  Vous  êtes  fou  ,  monsieur,  reprit-il 
d'un  ton  froid.  Depuis  une  demi-heure 
que  je  suis  à  votre  porte  et  que  j'écoute 
votre  conversation,  vous  seriez  déjà  en- 
tre les  mains  de  gens  qui  ne  vous  eus- 
sent pas  pardonné  la  plus  innocente  de 
vos  paroles  si  je  ne  les  avais  éloignés. 
..  '1— Que  voulez-vous  donc  faire  de  nous, 
monsieur?  lui  dit  Louise- 

Julien  réfléchit  pendant  quelques  mi- 
nutes. 

—  Écoutez,  lui  dit-il  ;  je  n'ai  rien  en- 
tendu, je  n'ai  rien  vu;   je  suis  entré 
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dans  une  cabane  où  Ton  m'a  laissé  as- 
seoir à  côté  du  feu  pour  me  réchauffer 
et  me  reposer  un  moment;  j'ai  trouvé 
une  jeune  fille  malade,  une  mère  et  un 
fiîs  occupés  à  la  soigner  avec  un  de 
leurs  jeunes  parens,  voilà  ce  que  je  puis  . 
répondre  à  Tun  des  représentants  du 
peuple  qui  accompagne  l'armée  de  Mar- 
ceau, et  qui  a  suivi  la  colonne  chargée 
d'explorer  ces  campagnes  et  d'empêcher 
les  royalistes  battus  à  la  bataille  de  Sa- 
vqnay  de  traverser  la  Loire.  Ce  repré- 
sentant du  peuple,  établi  à  l'ancien 
presbytère ,  s'appelle  Bourbotte.  Il  n'a  ' 
pas  des  idées  aussi  exagérées  peut-être 
que  Carrier,  mais  il  se  montrerait  aussi 
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implacable  que  lui  sll  soupçonnait 
quelles  sont  les  personnes  que  cache 
cette  chaumière.  Il  ne  ferait  pas  exécu- 
ter sans  jugement  les  prisonniers  dont 
il  pourrait  s'emparer  ici,  mais  il  n'y  a 
pas  un  Itribunal  qui  ne  prononçât  leur 
condamnation  s'il  parvenait  à  les  lui  li- 
vrer. 

—  Nous  sommes  donc  perdus  !  fit 
madame  de  Perbruck. 

—  Ce  danger  ne  peut  être  de  longue 
durée ,  reprit  Julien  ;  les  généraux  ré- 
publicains et  les  représentants  du  peu- 
ple, qui  suivaient  l'armée,  sont  attendus 
à  Nantes  où  une  fête  se  prépare.  Dans 
quelques  jours,  ces  campagnes  seront 
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libres  ;  dans  quelques  jours,  il  vous  sera 
facile  de  quitter  tout  à  fait  la  France  ; 
je  vous  demande  à  tous  votre  parole 
d'être  partis  dans  huit  jours. 

Dans  la  position  désespérée  où  se 
trouvaient  tous  les  personnages  pré- 
sents, cette  proposition  était  de  la  part 
de  Julien  un  grande  acte  de  clémence 
et  même  de  générosité.  Ils  firent  tous 
la  promesse  qui  leur  avait  été  deman- 
dée. 

—  Et  maintenant ,  dit  Julien ,  je  ne 
vous  demande  pour  toute  reconnais- 
sance que  le  droit  d'entretenir  en  par- 
ticulier mademoiselle  de  Paradèze. 

Saiurnin  ,  madame   de   Perbruck  et 
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Marguerite  se  préparèrent  à  sortir  ;  Ju- 
lien tira  d'un  portefeuille  de  petites  car- 
tes imprimées ,  qu'il  remit  à  chacun 
d'eux  en  leur  disant  : 

—  Si,  pendant  que  vous  allez  être 
hors  de  cette  maison,  vous  êtes  rencon- 
trés par  des  soldats  et  conduits  devant 
le  représentant  du  peuple,  il  vous  suf- 
fira de  montrer  ces  cartes  ;  elles  seront 
pour  tout  le  monde  une  preuve  que 
vous  avez  été  interrogés  par  moi,  et  que 
je  n'ai  rien  trouvé  de  suspect  chez  vous 
ni  dans  vos  réponses. 

Saturnin ,  la  marquise  et  Marguerite 
sortirent  ;  Julien  et  Louise  restèrent 
seuls. 


—  Je  vous  remercie  de  votre  huma- 
nité, dit  Louise  à  Julien,  je  vous  remer- 
cie de  ce  que  vous  venez  de  faire  pour 
mes  amis. 

—  Pour  eux?  répliqua  Julien,  détrom- 
pez-vous, c'est  pour  vous  seule  que  je 
Tai  fait,  Louise;  si  vous  n'aviez  pas  été 
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dans  cette  cabane ,  la  marquise  de  Per- 
briick,  ce  jeune  homme,  la  femme  qui 
raccompagne  déguisée  sous  des  habits 
de  paysan,  eussent  été  arrêtés  par  mes 
ordres,  et  alors  même  que  je  n'eusse  pas 
appris  tout  ce  que  je  sais  maintenant , 
vous  ne  pouvez  douter  du  sort  qui  les 
attendait.  Mais  vous  les  appelez  vos 
amis ,  ils  vous  ont  recueillie ,  et  je  les 
sauverai.  Cette  fois  pourtant,  je  mettrai 
une  condition  à  leur  salut  et  au  vôtre. 
i:'ui- Si  c'est  celle  que  vous  m'avez  pro- 
posée déjà  une  fois,  répondit  mademoi- 
selle de  PâMèië  dVè^è^^eiSft^àr^asJjTre- 
fuse.  Vous  n'avez  qu'à  lés  rappeler,  et 
j'ai  assez  de  foi  dans  leur  courage  pour 
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être  convaincue  qu'ils  ne  me  demande- 
ront pas  ce  sacrifice  pour  assurer  mon 
existence  et  la  leur. 

—  Je  vous  suis  donc  bien  odieux?  dit 
Julien  avec  un  mouvement  de  colère, 
contenu  cependant  sous  les  formes  cal- 
mes et  polies  qu'il  affectait  vis-à-vis  ma- 
demoiselle de  Paradèze. 

—  Vous ,  monsieur?  dit  Louise,  non... 
non...  et  je  n'ai  pas  le  droit  de  vous 
haïr:  la  prisonnière  que  vous  avez  Teù- 
due  deux  fois  à  la  liberté  et  dont  vous 
voulez  encore  sauver  la  vie  ne  peut  avoir 
pour  vous  que  de  la  reconnaissance  , 
mais  mademoiselle  de  Paradèze  ne  peut 
pas  accepter  l'amour  d'un  homme  qui 
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se  fait  gloire. de  la  cruauté  avec  laquelle 
il  poursuit  le  parti  auquel  elle  appar- 
tient :  si  vous  aviez  une  sœur,  monsieur, 
qu'elle  fût  entre  les  mains  des  royalistes 
et  que,  poursauver  ses  jours  et  ceux  de 
quelques  amis,  elle  consentit  à  devenir 
la  maîtresse  ou  même  la  femme  de  l'un 
de  vos  ennemis  les  plus  acharnés,  vous 
la  maudiriez  et  vous  la  mépriseriez!... 
Vous  feriez  plus,  vous  la  condamne- 
riez. 

—  Je  la  tuerais ,  repartit  Julien  d'un 
ton  sombre. 

—  Eh  bien  !  moi,  reprit  Louise ,  je  n'ai 
ni  père  ni  frère  pour  me  punir  de  ma 
lâcheté ,  mais  ,  à  défaut  de  l'un  et  de 
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l'autre  ,  cette  main ,  qui  a  été  impuis- 
sante pour  délivrer  la  Bretagne  d'un 
monstre,  ne  le  serait  pas,  je  vous  le  jure, 
pour  me  délivrer,  moi ,  de  la  honte  d'un 
pareil  crime. 

Julien  garda  le  silence  et  se  promena 
pendant  quelque  temps  d'un  air  profon- 
dément agité  ;  Louise  le  suivait  des  yeux 
avec  une  anxiété  curieuse,  car  malgré  la 
fierté  de  sa  réponse,  Louise  était  assurée 
que  Julien  la  sauverait.  Elle  épiait  seu- 
lement le  moyen  par  lequel  il  sortirait 
de  la  position  critique  où  il  s'était  placé. 

Julien  s'arrêta  et  jeta  autour  de  lui 
un  regard  soupçonneux,  puis  il  reprit  à 
voix  basse  : 


^^^  AVÎNTUJIES 

—  Ne  trouveriez-vous  aucune  excuse 
dans  votre  cœur  pour  celui  qui  accom- 
plirait ce  que  vous  avez  vainement  tenté? 

—  Quoi  î  s'écria  Louise  en  se  penchant 
vers  Julien,  vous  assassineriez  Carrier? 

—  L'assassiner,  repartit  froidement  le 
jeune  homme  ,  non  ,  le  poignard  est 
l'arme  des  vaincus  et  des  proscrits ,  et 
un  homme  comme  Carrier  ne  mérite 
pas  que  sa  mort  coule  l'honneur  ni  la 
tête  de  personne.  Mais  si  je  renverse 
Carrier,  si  je  le  chasse  de  Nantes ,  si  je 
lui  fais  expier  sur  l'échafaud  les  crimes 
dont  il  souille  la  sainte  cause  de  la  ré- 
publique, et  si  je  reviens  ensuite  à  vous 
en   vous  disant  :  Voilà  ce  que  j'ai  fait 
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pour  vous,  Louise,  pour  vous  seule,  en- 
tendez-vous! que  me  répondrez-vous? 

Louise,  à  son  tour,  garda  le  silence, 
pendant  que  Julien  épiait  dans  l'expres- 
sion agitée  de  sa  physionomie  la  réso- 
lution qu'elle  allait  prendre. 

Tout  à  coup  elle  lui  tendit  la  main  et 
Jui  dit  d'une  voix  calme  et  fîère  : 

— ■  Faites  cela ,  Julien ,  et  vous  serez 
content  de  moi. 

—  Eh  bien  !  donc ,  lui  dit-il ,  je  me  fie 
à  votre  promesse.  Partez,  quittez  la 
France,  je  ne  veux  rien  devoir  qu'à 
votre  libre  volonté ,  et  si  lorsque  j'au- 
rai accompli  le  grand  acte  qui  doit  dé- 
livrer la  Bretagne,  vous  ne  revenez  pas 
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pour  tenir  la  parole  que  j^accepte,  j'au- 
rai fait  monde  voir  voilà  tout,  mais  alors 
ne  vous  étonnez  pas,  Louise,  si  Thomme 
à  qui  vous  aurez  menti  devient  peut- 
être  plus  cruel  que  celui  dont  vous  nous 
demandez  aujourd'hui  la  tête. 

—  Sa  tête  !  dit  Louise ,  effrayée  de 
l'expression  farouche  de  Julien,  je  n'ai 
point  dit... 

—  Sa  tête  ou  la  mienne ,  répondit 
violemment  le  jeune  homme  :  à  l'épo- 
que où  nous  vivons  on  ne  tombe  que 
sur  l'échafaud. 

Ils  en  étaient  là ,   lorsqu'un  grand 

bruit  vint  les  interrompre  tout  à  coup. 

Mais  avant  de  continuer  notre  récit , 
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il  faut  que  nous  apprenions  à  nos  lec- 
teurs la  cause  de  ce  tumulte. 

—  Nous  avons  laissé  madame  de  Per- 
bruck,  Saturnin  et  Marguerite  sortant 
de  la  cabane.  A  quelques  pas  de  la  porte 
ils  avaient  rencontré  quelques  soldats 
républicains,  auxquels  ils  avaient  mon- 
tré les  cartes  qui  leur  avaient  été  re- 
mises par  Julien.  C'était  une  sauvegarde 
complète;  ils  se  croyaient  donc  sauvés, 
lorsque  tout  à  coup  ils  virent  passer  un 
homme  à  cheval ,  portant  une  ceinture 
rouge  et  un  plumet  rouge  :  c'était  un  des 
soldats  de  l'horrible  compagnie  de  Ma- 
rat,  créée  la  veille  par  Carrier.  Il  de- 
manda où  se  trouvaient  les  représen- 


tants  du  peuple  et  apprit  de  quelques 
paysans  qu'ils  avaient  établi  leur  siège 
dans  l'ancien  presbytère.  Il  s'y  rendit 
en  toute  hâte  ;  les  paysans  le  suivirent 
en  tremblant ,  de  façon  que  la  maison 
du  presbytère  fut  bientôt  entourée  d'une 
foule  nombreuse  à  laquelle  s'étaient  mê- 
lés Saturnin  avec  Marguerite  et  madame 
de  Perbruck. 

Peu  de  temps  après  on  entendit  dans 
rintéiieur  de  la  maison  les  vociférations 
les  plus  violentes,  et  bientôt  quelques 
soldats  demeurés  près  du  représentant 
Bourbotte,  sortirent  en  toute  hâte  pour 
aller  porter  des  ordres  à  ceux  qui  s'é- 
taient dispersés  dans  les  environs.  Clia- 
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cun  se  demandait  avec  étonnement 
quelle  pouvait  être  la  cause  de  ce  mou- 
vement extraordinaire ,  lorsqu'on  enten- 
dit battre  la  générale ,  et  presque  au 
même  instant  le  maire  parut  accompa- 
gné du  représentant  du  peuple  Bour- 
botte  et  de  l'homme  à  la  ceinture  et  au 
plumet  rouge.  Il  lut  un  arrêté  par  lequel 
il  était  ordonné  à  tous  les  habitants  de 
la  commune  de  se  trouver  réunis  dans 
une  heure  sur  la  place  publique  du  vil- 
lage. Cet  arrêté  portait  en  oulre  que  tout 
habitant  surpris  ,  soit  dans  sa  demeure  , 
soit  dans  les  champs  ,  après  le  délai  ex- 
piré pour  la  réunion ,  serait  considéré 
comme  rebelle  et  traité   comme   tel , 
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c'est-à-dire  fusillé.  Immédiatement  la 
plupart  des  paysans  se  dispersèrent  pour 
aller  chercher ,  l'un  sa  femme ,  Tautre 
ses  enfants,  tous  leurs  parents  et  leurs 
amis. 

Saturnin  épouvanté  de  cette  mesure 
extraordinaire,  resta  des  derniers  pour 
savoir  quel  pouvait  en  être  le  motif,  et 
ayant  entendu  Bourbotte  qui  disait  au 
maire  : 

—  Où  est  donc  Julien  ?  lui  serait-il  ar- 
rivé quelque  malheur? 

Saturnin  s'avança  et  répondit  : 

—  Je  viens  de  le  voir  entrer  dans  une 
maison  dont  il  interroge  les  habitants. 

—  Puisque  tu  sais  où  il  est ,  lui  dit 
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Bourbotte,  va  donc  le  chercher  et  dis-lui 
qu'il  s'agit  de  bien  autre  chose  que  de 
découvrir  les  fuyards  de  la  bataille  de 
Savenay;  dis-lui  que  Carrier  vient  de 
me  faire  avertir  qu'un  monstre  qui  a  os<'^ 
menacer  la  vie  d'un  représentant  du 
peuple  s'est  échappé  et  doit  être  dans 
cette  commune. 

C'est  ainsi  que  ces  hommes  parlaient 
des  malheureuses  victimes  que  le  déses- 
poir  poussait  à  lever  le  poignard  contre 
ceux  qui  les  envoyaient  par  milliers  à  la 

mort. 

Saturnin,  épouvanté  du  danger  qui 
menaçait  Louise,  se  hâta  de  courir  vers 
la  cabane  où  il  l'avait  laissée  avec  Julien. 
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Mais  il  y  avait  été  devancé  par  Margue- 
rite ,  qui  s'était  éloignée  aux  premières 
paroles  du  maire. 

Elle  expliquait  à  Julien  ce  qui  venait 
de  se  passer. 

—  Oh!  s'écria  celui-ci,  comment  la 
sauvera  présent? 

—  Citoyen,  lui  dit  Marguerite  avec 
enthousiasme  ,  j'étais  présente  à  l'arres- 
tation d'Angélique  Desilles  lorsqu'elle  se 
laissa  arrêterpour  sauver  sa  sœur  Louise. 
De  pareils  exemples  ne  sont  pas  inutiles 
pour  ceux  qui  savent  les  comprendre. 

—  Mais ,  reprit  mademoiselle  de  Pa- 
radèze,  Angélique  a  payé  ce  dévoûment 
de  sa  tête.  Je  ne  veux  pas. 
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—  Oh!  s'écria  Marguerite  avec  colère 
et  désespoir,  personne  ne  voudra  donc 
de  ma  vie  en  ce  monde  !...  Ne  compre- 
nez-vous donc  pas  que  là  où  vous  périrez, 
je  serai  sauvée,  moi.  Je  suis  trop  malheu- 
reuse pour  mourir. 

—  D'ailleurs ,  dit  Julien  ,  l'important 
c'est  de  vous  soustraire  d'abord  à  cette 
arrestation  ,  Louise.  Cette  jeune  fille  sera 
protégée  par  son  innocence  même. 

—  Qu'importe  !  dit  Marguerite. 

Elle  ramassa  les  habits  dont  on  avait 
dépouillé  mademoiselle  de  Paradèze  et 
disparut  en  disant  à  Julien  : 
^'*^ — Laissez-moi  dire,  et  vous  pronon- 
cerez ensuite. 
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Julien  hésitait  encore  à  s'éloigner, 
lorsqu'il  vit  arriver  Bourbotte  et  le  soldai 
de  la  compagnie  de  Marat.  Il  se  hâta 
d'aller  à  leur  rencontre  et  les  interrogea. 
Voici  ce  qu'il  apprit.  Le  lendemain  de  la 
première  noyade,  Carrier,  qui  se  repen- 
tait de  n'avoir  pas  présidé  lui-même  à 
Tengloutissement  de  la  femme  par  qui  il 
s'était  vu  menacer,  Carrier,  disons-nous, 
savait  que  la  malheureuse  avait  été  lais- 
sée au  fond  d'une  barque  qui  avait  dis- 
paru. Aussitôt  il  avait  envoyé  sur  les 
deux  rives  de  la  Loire.  Deux  heures 
après ,  il  apprenait  qu'on  avait  vu  fuir 
au  cours  de  Teau  une  barque  emportant 
une  femme  vêtue  de  blanc.  A  cette  nou- 
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velle  ,  Carrier  était  entré  dans  un  de  ces 
accès  de  fureur  qui  ressemblaient  à  des 
attaques  d'épilepsie.  L'écume  lui  venait 
à  la  bouche ,  il  se  tordait  de  rage  avec 
d'horribles  malédictions.  Dans  ces  mo- 
ments ,  il  regrettait  de  ne  pas  être  un 
géant  doué  d'une  force  surhumaine  pour 
pouvoir  se  précipiter,  armé  d'une  hache, 
au  milieu  d'une  foule  pour  s'y  gorger  de 
sang  et  de  carnage. 

Ce  fut  alors  qu'il  donna  ses  ordres  à 
ses  exécrables  agents  :  c'était  une  for- 
tune pour  celui  qui  lui  ramènerait  le 
coupable...  c'était  la  mort  pour  ceux 
dont  les  recherches  seraient  inutiles. 

Celui  qui  le  premier  avait  découvert 

Vllk  ii 
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Tapparition  de  cette  barque  abandon- 
née était  remonté  à  cheval  et  avait  couru 
à  toute  bride  sur  la  rive  gauche  de  la 
Loire.  Partout  on  avait  confirmé  l'appa- 
rition de  cette  barque.  Enfin,  à  une  mai- 
son située  en  face  de  Douches,  on  lui  dit 
qu'une  barque  partie  de  ce  village  était 
yenue  au  secours  de  Tembarcation  shm- 
donnée.  Il  avait  fallu  que  cet  homme 
remontât  à  plus  d'une  demi-lieue  pour 
pouvoir  trouver  un  bateau  capable  de 
faire  î>.asser  la  rivière  à  lui  et  à  son  che- 
val, mais  enfin  il  était  arrivé  à  Donches, 
bien  certain  que  la  fugitive  devait  être 
dan^  le  village  ,  ou  que  du  moinjs  jçpu^ 
jqui  l'avaient  recijeillie  s'y  trouvaient  et 
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pouvaient   dire   ce  qu'elle  était  deve- 
nue. 

Voilà  ce  que  Julien  apprit  pendant  que 
Marguerite  revêtait  les  habits  ensanglan- 
tés de  mademoiselle  de  Paradeze,  et  que 
celle-ci  prenait  les  habits  d'homme  de 
Marguerite. 

Bientôt  les  paysans  arrivèrent  succes- 
sivement sur  la  place  publique.  Le  r^- 
présentaiit^ du  peuple  Bourbotte,  Julien^^i 
le  soldat,  de  l^a,  compagnie  de  Macat ,  1©  ■ 
maire    et  quelques  auti-es  personnes, 
étaient  placés  sur  une  espèce  d'eUîrade 
en  pierre  où,sQtrouyuieiL.t  lejs.  iBesuEes-^ 
métriques  décrétées  pan  ia  (k>ïi^mft)lièî> 
nationale,  et  que  les  administrateursd^q 
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certains  districts  avaient  fait  placer  d'au- 
torité sur  la  place  de  quelques  villages. 
De  là  ils  pouvaient  dominer  la  foule  qui 
se  rassemblait  peu  à  peu  autour  de  cette 
estrade.  Julien  pouvait  à  peine  dissimu- 
ler son  inquiétude;  il  espérait  ne  pas 
voir  paraître  les  personnes  auxquelles  il 
avait  promis  sa  protection ,  et  déjà  ses 
regards,  perdus  au  loin,  les  avaient  vai- 
nement cherchés ,  lorsqu'en  les  rame- 
nant sur  ceux  qui  entouraient  cette  es- 
pèce de  tribune,  il  ne  put  s'empêcher  de 
tressaillir  en  reconnaissant ,  parmi  les 
plus  .voisins,  madame  de  Perbruck,  pla- 
cée entre  Saturnin  et  Louise,  habillée  en 
paysan.-9tBT}^inffobB  --?    •  p  i  '  .^ir^ioriua 
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Quand  Theure  du  délai  fixée  par  les 
représentants  du  peuple  fut  expirée  ,  ce- 
lui-ci éleva  la  voix  et  annonça  à  tous  les 
habitants  que  la  république  avaii  été 
instruite  (ceci  était  du  style  de  Tépoque) 
qu'une  barque  flottant  sur  la  Loire  et 
portant  une  femme  vêtue  de  blanc,  avait 
été  abordée  par  une  autre  barque,  par- 
tie  de  Donches  ,  et  ramenée  dans  ce  vil- 
lage ainsi  que  la  personne  qu'elle  por- 
tait. 

•ib>?^ Citoyens  de  Donches,  ajouta  le  re- 
présentant, vous  êtes  invités  à  dénoncer 
celui  qui  a  commis  cette  action ,  si  vous 
ne  voulez  voir  tomber  sur  vous  la  colère 
et  les  rigueurs  de  la  loi.  .Cinq  cents  francs 
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sont  prortiis  a  celui  qui  dénoncera  ceux 
qui  ont  recelé  cette  femme. 

De  longs  murmures  circulaient  dans 
k  foule  et  il  n'était  pas  douteux  que  Sa- 

(turnin  ne  fût  désigné  par  un  grand  nom- 
bre d'habitants  comme  l'auteur  de  ce 
prétendu  crime ,  et  cela ,  plus  encore 
peut-être  par  la  crainte  du  châtiment 

.que  pour  obtenir  la  récompense  pro- 
mise)  lorsque  celui-ci  prévint  toutes  les 
voix  prêtes  à  l'accuser  en  s  avançant  au 
pied  de  la  tribune  et  en  disant  hardi- 

^,  -^  Citoyen  représentant,  il  n'y  a  pas 
besoin  de  menace  ni  de  récompense  pour 
^connaître  celui  qui  a  recueilli  ^  ce  matin 
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même ,  une  barque  abandonnée ,  c*est 
moi. 

—  Quoi!  s'écria  Bourbotte,  cest  toi 
qui  as  osé... 

—  Comment,  dit  Saturnin  ,  je  vois  au 
milieu  de  la  rivière  une  barque  à  la  dé- 
rive avec  quelqu'un  qui  semblait  appeler 
au  secours,  je  me  jette  dans  un  bateau , 
je  rattrape  la  barque,  je  la  ramène,  vous 
en  auriez  fait  autant  à  ma  place. 

Bourbotte,  qui,  comme  Carrier,  voyait 
un  crime  dans  tout  ce  qui  ressemblait  à 
un  acte  de  générosité,  fut  sur  le  point 
d'injurier  Saturnin  ;  mais  Julien  l'arrêta 
en  lui  disant  tout  bas  : 

— -  Cet  homme  ne  se  doute  pas  de  l'im- 
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portance  de  la  capture  qu'il  a  faite  ,  et  il 
serait  peut-être  imprudent  de  Ten  aver- 
tir. 

Alors  il  interrogea  lui-même  Saturnin 
et  lui  dit  :  ^ 

—  Et  cette  femme-là  ,  qu'en  as-tu 
fait? 

—  Elle  était  blessée ,  malade  ,  reprit 
Saturnin,  elle  est  restée  à  la  maison  : 
Pardieu,  dit-il  en  regardant  Julien  ,  c'est 
ce'ie  axkfd  vous  avez  interrogée  vous-mê- 
me, citoyen. 

— Malheur  à  toi  si  elle  s'est  échappée  I 
s'écria  Bourbotte  ;  courez  à  la  maison  de 
cet  homme  et  fouillez-la  de  tous  côtés 
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avec  soin.  En  attendant ,  emparez-vous 
de  cet  homme. 

Saturnin  fut  placé  entre  deux  soldats 
pendant  que  d'autres  couraient  vers  sa 

demeure. 

Bientôt  après  on  vit  apparaître  Mar- 
guerite portant  sur  sa  tête  la  couronne 
de  fleurs  qui  avait  orné  le  front  de  Louise. 
Elle  avait  revêtu  aussi  sa  robe  souillée 
de  boue  et  tachée  de  sang,  et  elle  s'a- 
vançait entre  quatre  soldats,  la  tête 
basse,  mais  d'un  pas  résolu. 

Julien  était  dans  un  horrible  état  d'in- 
quiétude; de  temps  en  temps  il  regar- 
dait madame  de  Perbruck,  qui  voulait 
vainement  entraîner  Louise.  Julien  ne 
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fîbuvâit  prévoir  quelle  serait  Tissùé  al 
cette  scène.  ^ 

Dès  qtie  Marguerite  fut  arrivée  au  pied 
tf^la  tribune,  Boiiffôfte  It^l  âdf^'^s^àiit 
brutalement  la  parole,  lui  demanda  qui 
elle  était. 

— D'après  ce  que  m'ont  dit  les  soldats, 
je  suî^  celle  qiie  tu  cherche^. 

Quoique  Marguerite  fut  connue  dans 
lé  viïlage ,  personne  n'avait  soupçonné 
que  ce  pût  être  une  femme ,  et  personne 
ne  la  soupçonna  sous  les  nouveaux  vête- 
ments qu'elle  venait  de  prendre. 

-Maïs  saisf^u,' rbpM  Bdiirbdîté  â^8 
fureur,  quelle  est  celle  que  je  viens 
chercher  ? 
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—  C'est  celle,  dit  Marguerite,  en  éle- 
vant la  voix,  qui  a  assisté  hier  à  Finfârae 
orgie  de  Carrier ,  qui  l'a  voulu  tiler,  et 
qui ,  condamnée  par  lui  à  mourir ,  a 
échappé  par  miracle  au  supplice  que  ce 
monstre  a  fait  subir  à  plus  de  douze  cents 
prisonniers,  en  les  faisant  noyer  dans  la 
Loire  ,  sans  qu'un  seul  d'eux  eût  été 

a 

Un  frissonnement  d'horreur  parcou- 

U^  >■'  ^    ;-■.'■,'■    ■      ;  ;     -    '    I  ■  I    r    • 

rut  la  foule  des  paysans  ,  et  Bourbotte 
repartit  : 

«k  rr  Tu  mens ,  misérable  ! 

—  Tais-toi,  lui  dit  tout  bas  Julien  ;  elle 
dit  vrai. 
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Bourbotte  le  regarda  avec  stupéfac- 
tion. 

—  Déjà  plus  de  cinquante  cadavres  ont 
été  recueillis  sur  les  rives  de  la  Loire , 
reprit  Julien  ;  fais  arrêter  cette  malheu- 
reuse, qu  elle  ne  prolonge  pas  une  scène 
qui  pourrait  peut-être  exaspérer  les  es- 
prits. 

Et  sans  ^attendre  le  consentement  de 
Bourbotte ,  il  s'écria  : 

— Faites  entrer  cette  femme  dans*cette 

maison ,  et  qu  on  repousse  toute  cette 

nnfîqj'c 
populace. 

Et  lui-même ,  s'élançant  au  bas  de  la 

tribune,  il  gourmanda  les  soldats  qui  re- 

tenaient  Saturnin  ;  il  leur  dit  : 
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—  Allons,  laissez  cet  homme,  qui  n'est 
pour  rien  dans  toute  cette  affaire  ,  et 
chassez  tout  ce  monde. 

Et  aussitôt  marchant  vivement  vers 
madame  de  Perbruck  et  Louise  qui  vou- 
laient élever  la  voix,  il  leur  dit  avec  une 
brutalité  affectée  : 

—  Allons,  la  vieille,  et  vous  ,  mon  gar- 
çon, allez  vous-en  ;  vous  n'avez  pas  be- 
soin d'écouter  aux  portes  ce  qui  va  se 
dire. 

Puis  il  ajouta  tout  bas,  en  s'adressant 
à  mademoiselle  de  Paradèze  : 

—  Par  grâce,  Louise,  fuyez  et  partez  ; 
je  la  sauverai,  je  vous  jure. 
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rr-  C'est  qe  que  je  saurai ,  dit  Louise  ; 
QÙ  la  conduis§z-vous  ? 

—  A  Nantes. 

—  A  Nantes!  reprit  mademoiselle  de 
Paradèze  ;  j'y  serai  demain. 

—  Vous  !  s'écria  Julien. 

—  Moi ,  répliqua  Louise.  Je  veux  être 
prête  à  prendre  sa  place  sur  Téchafaud 
si  elle  doit  y  monter. 


rv.-f 
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XI 


Le  lendemain,  Carrier,  dont  la  vie 
était  une  suite  de  fureurs  qui  chaque 
jour  plus  insensées  semblaient  ne  de- 
voir se  satisfaire  que  par  la  destruction 
entière  de  ce  qui  l'entourait,  Carrier, 
disons-nous,  était  avec  Angélique  et  ses 
deux  aides-bourreaux,  Foi^quet  et  Lam- 
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berty.  Au  silence  tremblant  qu  ils  gar- 
daient ,  on  pouvait  juger  du  degré  de 
rage  où  leur  maître  était  arrivé.  Il  s'é- 
tait assis  la  tète  entre  ses  mains ,  les 
coudes  appuyés  sur  une  table.  Ses  doigts 
crispés  frémissaient,  et  il  semblait  vou- 
loir s'arracher  les  cheveux  ;  ses  pieds 
battaient  la  terre  avec  fureur,  des  cris 
rauques  et  sourds  s'échappaient  de  sa 
poitrine.  C'est  quelquefois  ainsi  que  se 
montrent  les  colères  exaltées  et  obs- 
tinées des  enfants  mutins  quand  nul- 
le raison  ne  peut  se  faire  entendre 
à  ces  jeunes  têtes  insensées.  Mais  les 
transports  de  l'enfance  excitent  la  pitié 
par   leur   impuissance.   La   colère  de 


Carrier  répandait  autour  de  lui  une 
terreur  glacée  :  cet  homme  suait  la 
mort. 
Tout  à  coup  il  se  leva  et  s'écria: 
—  Eh  bien  !  oui,  je  le  ferai...  oui.  Ah! 
ils  veulent  donner  des  fêtes  patrioti- 
ques à  ces  généraux  vainqueurs  !...  Des 
généraux!...  qu'est-ce  que  cela?  des 
manœuvres,  des  ânes  qu'on  ^devrait  en- 
voyer à  la  gillotine  quand  ils  ont  fini 
leur  besogne.  Et  les  représentants  du 
peuple  sont  invités  à  assister  à  cette 
fête  !  C'est  pour  les  humilier,  c'est  pour 
mettre  la  souveraineté  nationale  au-des- 
sous de  la  puissance  du  sabre.  C'est 
une  trahison,  une  infâme  trahison  !  La 

TIlI.  13 
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commune  m'en  répondra  sur  la  tète  de 
tous  ses  membres.  D'ailleurs,  ils  ont 
combattu  sans  ordres.  Westermann, 
Kléber,  Marceau,  n'ont  attendu  ni  Bour- 
botte,  ni  Prieur.  Ils  ont  méprisé  les  re- 
présentants du  peuple  ;  ce  sont  des 
traîtres.  Je  les  dénoncerai  à  la  Conven- 
tion... je  les  ferai  arrêter...  on  les  fu- 
sillera. Oui^  je  le  veux,  je  le  veux! 
iir^  Carrier,  dit  Angélique  en  s'ar- 
mant  de  courage,  il  faut  que  tu  ailles 
à  cette  fête,  ton  collègue  Francastel  y 
va. 

--  Francastel  est  un  lâche  et  Bour- 
botte  aussi  !  ils  baisent  les  bottes  de 
ces   èpauletiers....  Je  n'irai  pas....  Je 
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veux  que  mon  absence  les  épouvan- 
te... D'ailleurs,  ajouta-t-il  avec  un  re- 
gard sanglant,  il  y  a  dos  assassins  par- 
tout. 

—  Prends  garde,  Carrier,  ou  dira  que 
tu  as  peur. 

Carrier  se  tourna  vers  Angélique. 

—  Qu'as-tu  ditV  fit-il  en  marchant  sur 
elle  le  poing  levé,  tu  as  dit  que  j'avais 
peur, 

—  Non,  dit  Angélique  irembiaute,  je 
disais  que  des  brigaîids... 

—  Tu  as  dit  que  j'avais  peur  !  s*écria 
Carrier  en   s'élançant  vers  elle  tandis 

que  la  malbeureuse  menait  la  taMe  en- 
tre elle  et  ctUe  bète  lauve. 
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—  Ah  !  tu  te  sauves  ?  fit  Carrier  en  pre- 
nant un  pistolet. 

Peut-être  allait-il  punir  sa  détestable 
concubine  de  lui  avoir  dit  un  naot  de 
vérité  ,  lorsqu'un  coup  violent  frappé 
à  la  porte  de  l'hôtel  l'arrêta  tout  à 
coup. 

—  Qu'est-ce  que  c'est  que  ça  ?  dit-il 
avec  effroi.  Que  me  veut-on?  qu'y  a- 
t-il  ?  Je  ne  veux  voir  personne,  per- 
sonne, entendez- vous!...  On  frappe 
encore  ?  Va  donc,  Lamberiy  ;  va,  Fou- 
quet...  Voyez  ce  que  c'est.  Je  n'y  suis 
pas ,  qu'on  n'entre  pas.  Ah  !  reprit-il 
tout  à  coup  en  voyant  Angélique  qui 
s'apprêtait  à  sortir,  reste,  Angélique,  ne 
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me  laisse  pas  seul.  Reste,  je  t'en  prie../ 
reste... 

Il  tomba  lialetant ,  épuisé  ,  sur  un 
fauteuil ,  le  corps  agité  d'un  horrible 
tremblement. 

Telle  était  l'existence  de  ce  miséra- 
ble qui  faisait  payer  à  ses  victimes  la 
terreur  que  lui  inspiraient  ses  propres 
crimes  ;  d'autant  plus  ardent  à  frapper 
que  ses  craintes  s'accroissaient  avec  le 
nombre  de  ceux  qu'il  envoyait  à  la 
mort,  il  espérait  éteindre  les  vengean- 
ces par  la  terreur,  ne  calculant  pas  que 
chaque  coup  qu'il  frappait  enfantait 
une  haine  de  plus.  Il  était  là  la  lèvre 
pendante,  l'œil  fixe lorsque  Lam- 
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berty  rentra  tout  à  coup  en  disant  d'un 
ton  joyeux  : 

—  On  vient  d'arêter  la  misérable  qui 
à  voulu  vous  assassiner. 

—  Qui  parle    d'assassiner?  dit  Car- 

rïér,  pendant  qu'on  introduisait  Margue- 

J5i   ai--  '^oa  iî  'T^y- 

rite  accompagnée  de  Julien. 

—  La  voilà  !  la  voilà  !  dit  Lamberty, 
en  arrachant  à  Marguerite  le  voile  qui 
Ini  cachait  le  visaf^e. 


"i^-k.. 


Quelle  est  cette  femme  ?  dit  An- 
gélique en  regardant  Marguerite. 

Irft44r5  Celle  qui  a  voulu  attenter  à  tes 
jours,  dit  le  soldat  delà  compagnie  de 
Marat,  qui  avait  amené  l'arrestation. 
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—  Mais  ce  n'est  pas  elle,  s'écria  An- 
gélique. 

—  Non,  ce  n'est  pas  elle,  reprit  Lam- 
berty  en  l'examinant  à  son  tour. 

Cependant  Carrier  restait  immobile, 
et  cherchait  à  se  remettre  de  la  terreur 
qu'il  avait  éprouvée.  Lorsqu'il  fut  bjp.n 
assuré  qu'il  n'avait  rien  à  craindre  de 
ceux  qui  l'entouraient ,  il  sembla  tout 
à  coup  reprendre  ses  fureurs.  Il  prome- 
na un  regard  ardent  sur  ceux  qui 
avaient    amené    Marguerite  ,    et   s'é- 

—  Quel  est  le  scélérat  qui  m'a  ame 
né    cette   malheureuse?   quel    est    le 
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traître  qui  a  laissé  échapper  la  vraie 
coupable  ? 

Le  soldat  de  la  compagnie  de  Marat, 
tremblant  de  voir  tomber  sur  lui  la  co- 
lère du  féroce  proconsul,  recula  en  di- 
sant : 

—  C'est  le  citoyen  ici  présent  qui  a 
procédé  à  l'arrestation  de  cette  femme. 

—  Qui  es-tu?  fit  Carrier  d'un  ton  de 
menace  et  en  s'adressant  à  Julien. 

Celui-ci  resta  calme  et  froid  comme 
toujours  et  lui  répondit  : 
"■^—J'étais  avec  le  citoyen  Bourbotte, 
lequel  a  ordonné  l'arrestation  de  cette 
fille,  et  c'est  lui  qui  m'a  chargé  de  te  la 
livrer. 
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—  Le  citoyen  Bourbotte  est  un  imbé- 
cile! s'écria  Carrier  toujours  furieux  el 
toi  tu  es  un  traître.  Vous  avez  voulu  lais- 
ser s'échapper  l'infâme  qui  a  osé  lever 

le  couteau  sur  un  représentant  du  peu-  ?. 

pie  :  je  dénoncerai  Bourbotte  à  la  Con- 
vention nationale,  et  quant  à  toi  tu  vas 
aller  en  prison  avec  cette  misérable. 
Vous  me  paierez  de  votre  tête,  toi  ton 
crime  pour  avoir  laissé  échapper  celle 
que  tu  devais  arrêter,  et  elle  sa  mala- 
dresse pour  s'être  laissé  arrêter  à  sa 
place. 

—  Fais  attention,  citoyen  Carrier,  que 
ce  n'est  pas  un  crime  prévu  par  la  loi 
que  de  se  tromper  sur  un  coupable,  ni 
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d*être  arrêté  à  la  place  d'un  autre,  dit 
dédaigneusement  Julien. 

Carrier  parut  consulter  du  regard 
tous  ceux  qui  étaient  près  de  lui.  Il  se  de- 
mandait quel  était  l'homme  qui  osait  ré- 
pondre lorsqu'il  avait  prononcé  un  ar- 
rêt. 

—  Qu'on  l'envoie  sur  l'heure  au  tri-^ 
bunal  révolutionnaire!  s'écria-t-il ,  et 
que  cette  fille  l'y  accompagne* 

—  Je  suis  prêt  à  m'y  rendre,  repartit 
Julien  en  souriant.  Je  ne  veux  que  des 
juges,  et  cette  jeune  fille  va  me  suivre. 

—  Qu'on  les  emmène,  qu'on  les  em- 
mène !  dit  Carrier,  et  qu'ils  soient  exé- 
cutés à  la  sortie  du  tribunal.       'î  oup 
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Julien  et  Marguerite  ,  escortés  par 
quelques  hommes  de  la  compagnie  de 
Marat,  furent  immédiatement  éloignés^ 
et  Carrier  demeura  seul  avec  Angélique 
et  ses  confidents. 

—  Eh  bien  !  lui  dit  celle-ci,  iras-tu  à 
la  fête  ? 

—  Non  ,  répondit  -  il  brusquement. 
Qu'on  aille  me  chercher  Notron,  il  doit 
y  avoir  d'autres  bateaux  de  prêls. 

Pendant  ce  temps  on  emmenait  Julien 
et  Marguerite;  ils  eurent  a  traverser  un 
grand  concours  de  monde  ;  car  toute  la 
population  nantaise  se  portait  du  côté 
par  où  devait  entrer  Tarmée  républi- 
caine, amenant  avec  elle  plus  de  quatre 
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mille  prisonniers.  Toutes  les  croisées 
étaient  pavoisées  de  drapeaux  tricolores. 
Les  membres  des  divers  clubs  populai- 
res marchaient  par  troupe,  portant  d'im- 
menses pancartes  au  bout  de  longues 
perches.  Toutes  avaient  des  inscriptions 
menaçantes.  Ce  n'était  plus,  comme  au- 
trefois, des  vœux  pourra  France  ou  pour 
la  liberté ,  ce  n'étaient  plus  ces  mots  : 
Vive  la  nation,  ou  vive  la  république  ; 
c'étaient  des  vœux  comme  ceux-ci  : 

Mort  aux  Aristocrates  ! 

A  LA  Guillotine,  les  Blangs! 

Extermination  aux  Royalistes  ! 

Sur  l'une  d'elles  on  avait  peint  un  sans 
culotte  tenant  dans  ses  mains  la  ièie 


DE   SATUliNIN    FICHET.  489 

d'un  prêtre  et  d'un  gentilhomrae,  et  les 
faisant  s'embrasser.  Au-dessous  étaient 
écrits  ces  mots: 

Baiser  de  Paix. 
Cependant  de  grands  cris  annoncè- 
rent bientôt  l'arrivée  du  cortège-,  les 
soldats  qui  conduisaient  Julien  et  Mar- 
guerite ,  curieux  de  le  voir  passer , 
avaient  fait  ranger  leurs  prisonniers  sur 
le  perron  d'une  maison.  Ils  attendaient 
ainsi  l'arrivée  des  troupes  républicaines. 
En  avant  d'elles  défilèrent  d'abord  les 
clubistes  avec  leurs  enseignes,  puis  une 
troupe  defemmesportantpour  étendard 
une  vieille,  culotte  ;  elles  marchaient  en 
ordre,  tricotant  et  chantant  le  Ça  ira. 
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Des  cris  forcenés  partaient  de  tous  cô- 
tés. Bientôt,  au  milieu  de  ces  cris,  on 
distingua  une  musique  militaire  qui  pré- 
cédait le  premier  bataillon  ;  c'étaient  les 
musiciens  de  tous  les  régiments  qui 
jouaient  la  Carmagnole,  et  à  la  tète  des- 
quels caracolait  sur  un  grand  cheval 
blanc  un  homme  qui  avait  plutôt  Tair 
d'un  saltimbanque  que  d'un  repré^^^i^ 
tant  du  peuple.  C'était  Prieur,  mélo- 
mane forcené,  dont  la  seule  occupation 
était  de  diriger  la  musique  de  Tarmée 
républicaine,  prétendant  que  c'était  là 
le  véritable  moyen  d'exciter  le  courage 
et  'e  patriotisme. 
/^,près  ce  corps  de  musiciens  s'avan- 
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çait  un  escadron  de  hussards,  et  après 
cet  escadron  de  hussards  une  première 
troupe  de  prisonniers.  C'étaient  des  fem- 
mes, des  enfants,  des  vieillards,  pres- 
que tous  épuisés  de  fatigue  et  de  faim, 
se  traînant  péniblement  entre  deux  li- 
gnes de  grenadiers  du  régiment  d'Au- 
nis.  Puis  un  autre  bataillon  de  ce  mê- 
me régiment,  puis  encore  d'autres  pri- 
sonniers, ainsi  de  suite  pendant  un 
long  espace  de  terrain. 

Les  Nantais  avaient  trop  longtemps 
redouté  les  armées  royalistes  pour 
éprouver  le  moindre  sentiment  de  pi- 
tié pour  leurs  ennemis  vaincus.  Ils  se 
souvenaient  du  siège  de  Nantes,  ils  se 
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souvenaient  de  ce  jour  de  la  Saint- 
Pierre  où  Larochejacquelin ,  d'Elbée, 
Bonchamp ,  avaient  pénétré  jusques 
dans  les  murs,  et  ils  accueillaient  avec 
joie  la  preuve  de  Tanéantissement  des 
armées  vendéennes.  De  toutes  parts 
l'outrage,  les  menaces  pleuvaient  sur 
les  infortunés  prisonniers,  si  bien  qu'au 
milieu  de  toutes  ces  vocitérations  il  se 
trouvait  à  peine  quelques  acclamations 
pour  les  vainqueurs. 

Cependant  lorsque  Marceau  et  Klé- 
ber  parurent  accompagnés  par  Bour- 
botte  et  Francastel,   ils   furent  salués  ' 
par  un  long  cri  de  Vive  la  républi- 
oue! 
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Julien,  qui  se  trouvait  au  sommet  du 
perron  sur  lequel  on  les  avait  fait  s'ar- 
rêter, salua  Bourbotte  et  l'appela  d'un 
geste  impératif.  Celui-ci  poussa  son  che- 
val près  de  lui  : 

—  Pourquoi,  lui  dit-il ,  n'es-tu  pas  ve- 
nu partager  le  triomphe  des  succès  des 
patriotes  ? 

—  Pourquoi?  dit  Julien,  parce  qu'il  a 
plu  au  citoyen  Carrier  de  me  faire  ar- 
rêter, car  il  paraît  que  nous  nous  som- 
mes trompés  en  faisant  arrêter  nous- 
mêmes  cette  malheureuse  fille. 

—  Ah!  fit  Bourbotte,  ce  n'est  pas  as- 
sez de  ne  pas  être  venu  au  cortège,  ce 
n'est  pas  assez  de  nous  avoir  témoigné 
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son  mépris  par  son  absence ,  Carrier 
veut  faire  arrêter  les  agents  du  Comité 
de  salut  public";  suis  moi  et  nous  hii 
apprendrons  à  ne  pas  faire  le  despote. 

—  Non,  dit  Julien,  ces  hommes  sont 
chargés  de  me  conduire  au  tribunal  ré- 
volutionnaire ,  je  veux  y  paraître ,  je 
veux  savoir  par  moi-même  comment  on 
juge  dans  ce  pays-ci. 

—  Va  donc,  dit  Bourbotte  en  «'éloi- 
gnant. 

—  Allons,  vous  autres,  dit  Julien  aux 
soldats  de  la  compagnie  de  Marat,  vous 
vous  êtes  assez  amusés  comme  cela , 
faites  votre  devoir,  ou  c'est  moi  qui  vous 
ferai  passer  devant  le  tribunal. 
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Julien  et  Marguerite  reprirent  leur 
route,  et  arrivèrent  bientôt  dan^  Thô- 
tel  où  Carrier  avîut  institué  son  terrible 
tribunal. 

.  Ce  jour-là,  par  extraordinaire,  l'en- 
ceinte réservée  au  public  n'avait  que  de 
rares  spectateurs.  Trois  hommes  seule- 
ment étaient  assis  sur  le  siège  des  ju- 
ges. Un  misérable  à  figure  hideuse  rem- 
plissait le  rôle  d'accusatenr  public. 
Comme  à  l'ordinaire,  le  banc  de  la  dé- 
fense était  vide.  Au  milieu  de  ce  qu'on 
aurait  pu  appeler  le  prétoire  de  ce  tribu- 
nal de  mort,  se  trouvait  le  directeur  de 
la  prison  avec  la  troupe  des  accusés 
promis  ce  jour-là  aux  bourreaux.  L'ac- 
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cusateur  public  faisait  l'appel  des  nonir, 
et  Julien  remarqua  que  le  plus  souvent 
le  directeur  répondait,  en  l'absence  de 
rappelé  : 

—  Transféré  à  Paimbœuf  par  ordre  du 
citoyen  Carrier. 

C'étaient  ceux  qui  avaient  été  jetés  sur 
le  navire  de  Notron  et  qui  avaient  péri 
la  veille. 

Quant  à  ceux  qui  étaient  présents,  le 
geôlier  les  désignait;  on  les  faisait  ap- 
procher du  tribunal,  on  leur  demandait 
leur  nom,  et  le  président  leur  disait  im- 
médiatement après: 

—  Où  as-tu  été  arrêté  ? 

.    Malheur  à  ceux  qui  étaient  désignés 
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sur  le  registre  de  la  geôle  comme  ayant 
été  faits  prisonniers  dans  les  campa- 
gnes, soit  comme  combattant,  soit  com- 
me ayant  donné  asile  à  des  royalistes! 
On  n'écoutait  ni  leur  dénégations  ni 
leurs  plaintes. 

—  Condamné  à  mort,  disait  le  prési- 
dent d'une  voix  monotone. 

On  les  poussait  dans  une  salle  atte- 
nant au  tribunal  ;  puis  quand  la  salle 
était  à  peu  près  pleine,  on  les  remet- 
tait à  la  garde  révolutionnaire  ,  com- 
posée des  plus  féroces  sans-culottes  de 
la  ville,  et  ceux-ci  les  distribuaient  aux 
exécuteurs,  soit  pour  la  guillotine,  soit 
pour  la  fusillade.  La  séance  avançait, 
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et  les  juges  impatients,  et  qui  devaient 
assister  au  banquet  otïert  aux  géné- 
raux, se  hâtaient  ;  c'est  à  peine  s'ils 
demandaient  les  noms  des  accusés. 

Cependant  le  président  aperçut  Julien 
et  Marguerite,  qu'il  était  facile  de  distin- 
guer, attendu  qu'ils  étaient  accompa- 
gnés de  plusieurs  des  hideux  satellites 
de  la  conipagnie  de  Marat. 

— -  Ah!  dit-il  à  l'un  de  ses  collègues, 
voici  quelques  prisonniers  qui  nous  sont 
sans  doute  recommandés. par  Carrier, 
il  faut  les  expédier  tout  de  suite,  Carrier 
nous  pardonnera  de  ne  pas  lui  avoir  don- 
né aujourd'hui  son  nombre  ordinaire. 

Le  président    fit  signe  aux   soldats 
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d'amener  Julien    devant  lui  et  lui  de- 
manda son  nom. 

—  Je  m'appelle  Julien,  répondit  ce- 
lui-ci, et  je  suis  commissaire-général 
du  Comité  de  salut  public  pour  voir  par 
mes  propres  yeux  comment  les  repré- 
sentants du  peuple  accomplissent  leur 
mission  dans  les  départements,  et  com- 
ment la  loi  y  est  respectée. 

Cette  réponse  fît  pâlir  les  juges  sur 
leur  siège.  ^— •* 

—  Comment  se  fait-il,  dit  cependant 
le  président,  que  tu  aies  été  arrêté  ? 

—  Parce  que  Carrier  écoute  plus  sa 
colère  que  sa  raison,  répondit  sèche- 
ment Julien,  et  qu'il  aura  peut-être  lieu 
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de  s'en  repentir  bientôt,  comme  tous 
ceux  qui  auront  obéi  trop  servilement 
à  ses  ordres  despotiques. 

Les  juges  ,  embarrassés  de  voir  un 
homme  qui  osait  se  défendre  et  qui 
osait  surtout  les  menacer,  ne  voulaient 
ni  condamner  un  commissaire  du  Co- 
mité de  salut  public,  ni  absoudre  un 
homme  dénoncé  par  Carrier,  s'adres- 
sèrent à  Marguerite. 

—  Qui  es-tu?  dit  brutalement  le  pré- 
sident. 

Julien  se  hâta  de  répondre  pour  elle. 

—  C'est  une  pauvre  fille  que  le  repré- 
sentant du  peuple  Bourbotte  et  moi  nous 
avons  fait  arrêter  par  erreur.  Elle  n'est 
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point  coupable  du  crime  qu'on  lui  im- 
pute, et  c'est  à  vous  à  bien  peser  dans 
votre  prudence  si  vous  devez  la  con- 
damner. 

C'était  la  première  fois,  depuis  bien 
des  mois,  que  ces  juges,  pour  qui  la 
mort  était  le  mot  qui  servait  de  solution, 
à  tous  leurs  embarras ,  hésitèrent  un 
moment,  et  peut-être  allaient-ils  pronon- 
cer la  mise  en  liberté  de  Marguerite  en 
même  temps  que  celle  de  Julien,  lors- 
que Lamberty  entra  tout  haletant  d'une 
course  précipitée.  11  apportait  l'ordre  de 
mise  en  liberté  de  Julien,  avec  des  ex- 
cuses de  Carrier;  mais  en  même  temps 
il  maintenait  l'arrestation  de  la  fille  ar- 
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rêtée  à  Donches,  avec  ordre  de  la  dé- 
poser  dans  la  prison  particuliène  où  Ton 
enfermait  ceux  qu'on  ménageait  durant 
quelques  jours  dans  l'espoir  d'en  obte- 
nir des  aveux  qui  procureraient  de  nou- 
velles arrestations. 

C'était  Bourbotte  qui  avait  amené 
cette  intervention. 

Après  sa  rencontre  avec  Julien,  il  avait 
quitté  le  cortège,  pour  se  rendre  en  toute 
hâte  chez  Carrier.  Malgré  les  défenses 
de  celui-ci,  jl  avait  pénétré  jusqu'à  lui. 

—  Malheureux,  dit-il  en  entrant,  sais- 
tu  ce  que  tu  viens  de  faire?  sais-tu  qui 
tu  viens  de  faire  arrêter  ? 

— •  Un  misérable  qui  m'a  amené  de  ta 
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part  je  ne  sais  quelle  malheureuse  qui 
n'est  pas  celle  que  j'avais  demandée. 

—  Comment ,  s'écria  Bourbotte ,  ce 
n'est  pas  la  femme  qui  a  voulu  t'assassi- 
ner?  mais   elle  s'en  est  vantée   devant 


moi  î 


—  Devant  toi  !  lui  dit  Carrier. 

—  Oui ,  repartit  Bourbotte ,  devant 
moi,  devant  Julien  ,  devant  cinq  cents 
personnes. 

—  Oh  !  dit  Carrier  en  serrant  les 
poings,  il  est  donc  partout  ce  Julien,  il 
â  donc  été  rejoindre  l'armée  républi- 
caine, et  sans  doute  il  est  revenu  à  Nantes 
avec  vous  autres  ? 

—  Tu  le  sais  pardieu  bien ,  toi ,  dit 
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Bourbotte,  puisque  tu  viens  de  le  faire 
arrêter. 

—  Luil  s'écria  Carrier  avec  épou- 
vante. 

Puis  il  reprit  avec  colère  : 

—  Eh  bien  !  tant  mieux,  j'en  serai  dé- 
barrassé. Il  parle  dans  les  clubs  et  con- 
trôle tout  ce  que  je  fais  ;  il  se  plaint  que 
les  prisons  son  mal  tenues,  il  ne  s'en 
plaindra  pas  longtemps,  car  je  viens  de 
l'envoyer  au  tribunal  révolutionnaire 
qui  l'aura  bientôt  expédié. 

-—  Lui,  Julien,  dit  Bourbotte,  le  com- 
missaire du  Comité  du  salut  public,  le 
protégé,  l'enfant  chéri  de  Robespierre, 
qui  me  l'a  confié  en  me  disant  que  je 
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lui  en  répondais  sur  ma  tête?  Si  tu  as 
envie  d'y  passer,  à  ton  aise;  quant  à 
moi,  je  vais  le  réclamer. 

—  Un  moment,  un  moment,  fit  Car- 
rier tremblant,  c'est  mon  affaire.  Allez, 
dépêchez-vous,  courez  au  tribunal,  dit- 
il  à  Lamberty  et  à  Fouquet,  dites  que  je 
me  suis  trompé,  qu'ils  ne  sont  pas  cou- 
pables, qu'on  les  relâche  tous  deux. 

—  Allons ,  allons  ,  dit  Bourbotte ,  la 
colère  fa  fait  faire  une  sottise,  et  la  peur 
va  te  faire  faire  une  maladresse  ;  je  t'ai 
dit  que  cette  fille  s'est  vantée  devant  nous 
tous  d'être  celle  qui  avait  assisté  au  sou- 
per, ici,  chez  toi; 
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—  Je  te  dis  que  ce  n'est  pas  elle,  ré- 
péta  Carrier. 

—  Non,  reprit  Angélique,  qui  assistait 
à  cette  scène^  mais  je  me  rappelle  à  pré- 
sent qu  elle  portait  une  robe  semblabte 
à  celle  de  cette  mégère,  qu'elle  avait  une 
couronne  de  fleurs  comme  elle. 

—  En  ce  cas ,  reprit  Bourbotte ,  c'est 
quelque  fille  qui  se  sera  dévouée  pour 
l'autre. 

—  Et  vous  vous  y  êtes  laissé  tromper  ! 
Toi  et  ton  Julien,  reprit  Carrier  furieux, 
vous  me  laissez  sans  défense,  sans  appui, 
dans  une  ville  pavée  d'assassins  ! 

—  Allons,  allons,  dit  Bourbotte,  ne 
fais  pas  tant  de  bruit  ;  tout  autre  que 
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moi  s'y  serait  trompé,  car  elle  nous  a 
dit  des  choses  qui  se  sont  passées  sur  la 
Loire.  Prends  garde  d'aller  trop  vite , 
Carrier,  reprit  Bourbotte. 

—  Toi,  tu  me  dis  cela!  dit  Carrier, 
toi  qui  m'as  écrit,  il  n'y  a  pas  quinze 
jours  :  €  Il  faut  que  la  foudre  dévore 
les  coupables,  et  que  le  canon  remplace 
la  guillotine.  > 

Ce  fut  alors  que  Bourbotte  fil  cette  ré- 
ponse célèbre  où  s'alliait  la  cruauté  à  la 
niaiserie. 

—  J'ai  parlé  du  feu  et  non  pas  de 
l'eau;  c'est  bien  différent  !  Du  reste,  re- 
prit-il, c'est  ton  affaire;  la  mienne  c'est 
de  t'empécher  d'accomplir  une  extra  va- 
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gance  qui  pourrait  nous  coûter  cher  à 
tous  deux  :  envoie  au  tribunal  révolu- 
tionnaire ,  et  fais  mettre  Julien  en  li- 
berté. 
Carrier  ne  répondit  pas. 

—  Eh  bien,  ajouta Bourbotte  en  voyant 
Carrier  indécis,  pourquoi  n'écris-tu  pas? 

—  C'est  inutile,  répondit  Carrier,  ils 
connaissent  Lambertv. 

Aussitôt  il  lui  donna  un  ordre  verbal 
de  réclamer  Julien  et  ajouta  : 

—  Quant  à  la  fille  qui  a  été  arrêtée, 
vous  la  ferez  mettre  dans  ma  prison,  je 
veux  l'interroger  moi-même. 

Lamberty  partit ,  et  Bourbotte  dit  à 
Carrier  : 
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—  J'espère  que  tu  ne  manqueras  pas 
au  dîner  comme  au  cortège. 

—  Je  suis  malade,  repartit  brusque- 
ment Carrier,  et  je  n'ai  pas  envie  d'orner 
le  triomphe  de  ces  traîneurs  de  sabre  ; 
laisse-les  faire,  ils  nous  auront  bientôt 
mis  le  pied  sur  la  tête. 

—  Allons  !  allons  !  dit  Bourbotte,  je  te 
laisse  à  ton  humeur  noire.  Quant  aux  gé- 
néraux, ne  t'inquiète  pas  de  ce  qu'ils 
peuvent  devenir  ;  dès  demain,  ils  repar- 
tent pour  la  frontière  du  Nord,  et  s'ils 
ne  mènent  pas  les  Prussiens  aussi  leste- 
ment que  les  blancs,  leur  compte  sera 
bientôt  fait. 

Comme  nous  l'avons   dit,  Julien  se 
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trouva  libre,  grâce  à  cette  intervention 
de  Bourbotte.  Cependant  avant  de  quit- 
ter Marguerite,  il  lui  dit  : 

—  Soyez  tranquille,  je  veillerai  sur 
vous. 

Julien  croyait^ouvoir  tenir  cette  pro- 
messe, mais  des  ordres  venus  de  Paris 
devaient  Ten  empêcher,  du  moins  pour 
quelque  temps. 

Nous  ne  voulons  point  décrire  le  ban- 
quet patriotique  qui  fut  offert  en  cette 
occasion  aux  généraux  républicains.  Il 
nous  reste  assez  de  ces  sauvages  dis- 
cours où  les  orateurs  de  ces  fêtes  furieu- 
ses invoquaient  d'une  même  voix  le  sa- 
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lut  de  la  patrie  et  l'extermination  de  ses 
plus  illustres  enfants. 

Laissons  la  ville  de  Nantes  se  livrer  à 
ces  joies  féroces ,  laissons  la  populace 
parcourir  les  rues  en  chantant  ses  me- 
Hjaces  perpétuelles,  laissons -la  saluer 
dans  ses  chants  d'ivresse  la  sainte  guil- 
lotine, comme  faisaient  les  anciens  de 
l'autel  de  la  liberté.  Pénétrons  dans  une 
petite  maison  obscure  et  de  pauvre  ap- 
parence. 


XII 


Cette  maison  était  située  à  Textrémité 
de  la  Fosse,  au-delà  de  l'hôpital,  et  tout 
près  des  immenses  chantiers  de  cons- 
truction et  des  longues  corderies  qui  se 
trouvaient  alors  à  Textrémité  du  port  de 
Nantes.  Cette  maison  était  composée  de 
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trois  étages  qui  s'ouvraient  chacun  par 
deux  fenêtres  qui  regardaient  la  rivière. 
Le  rez-de-chaussée  était  occupé  par  une 
espèce  de  boutique  et  par  Tétroite  allée 
de  la  maison  -,  les  chambres  qui  se  trou- 
vaient  dans  les  étages  supérieurs  se 
louaient  en  garni  par  le  propriétaire  de 
rétablissement. 

C'était  un  vieillard  à  la  tète  chauve,  au 
corps  voûté  et  d'une  excessive  maigreur. 
Ceux  qui  Tavaient  connu  un  an  avant 
cette  époque  et  Teussent  rencontré  au 
moment  dont  nous  parlons,  auraient  eu 
de  la  peine  à  le  reconnaître  ,  tant  il 
iâvait  vieilli  dans  l'espace  d'une  année. 
Cet  horanle  était  un  des  acteurs  de 
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cette  histoire,  c'était  Mathurin  Fichet. 

Il  venait  de  fermer  son  cabaret,  et 
après  avoir  soigneusement  examiné  dans 
le  comptoir,  sous  les  tables  et  dans  les 
moindres  recoins  du  rez-de-chaussée,  il 
monta  jusqu'au  troisième  étage  de  sa 
maison  et  entra  dans  une  petite  chambre 
où  se  trouvaient  trois  personnes.  Ces 
trois  personnes  étaient  madame  de  Per- 
bruck.  Saturnin  et  mademoiselle  de  Pa- 
radèze. 

—  Eh  bien  !  monsieur,  dit  Saturnin 
lorsqu'il  entra,  êtes-vous  seul  et  pouvez- 
vous  enfin  nous  donner  de  quoi  man- 
ger ? 


* ,. 
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lotiner  !  Les  soldats  de  la  compagnie  de 
Marat  n'ont  qu'à  passer  par  hasard  par 
la  Fosse,  qu'ils  voient  une  lumière  allu- 
mée dans  mon  cabaret  à  une  heure 
comme  celle-ci,  et  il  peut  leur  prendre 
fantaisie  d'entrer  et  de  monter  jusqu'ici. 
Alors,  Dieu  sait  ce  qu'il  arriverait  s'ils 
apprenaient  que  j'ai  logé  quelqu'un  sans 
faire  ma  déclaration  au  commissaire 
exécutif  de  mon  quartier. 

Dans  le  langage  du  malheureux  Fi- 
chet,  le  mot  exécutif  était  devenu  l'épi- 
thète  obligée  du  titre  de  tout  fonction- 
naire. 

—  Eteignez  ce  feu  î  éteignez  ce  'feu  ! 
reprit-il  avec  vivacité  ;  avec  ça  que  la 


DE   SAliUWlIN    FICUET.  2><7 

cheminée  est  en  face  de  la  croisée,  ça 
jette  toujours  une  lueur  sur  les  vitres, 
et  quand  on  est  couché  on  n'a  pas  be- 
soin de  feu. 

—  Mais ,  reprit  Saturnin ,  comment 
voulez -vous  que  ces  dames  puissent 
manger  dans  Tobscurité  profonde  où 
nous  sommes  ? 

— Ah  !  dit  Mathurin,  on  n'a  pas  besoin 
de  voir  clair  pour  mordre  dans  un  mor- 
ceau de  pain. 

11  posa  alors  sur  la  table  le  pain,  que 
les  mains  affamées  des  malheureux  pros- 
crits cherchèrent  dans  l'ombre. 

C'étaient  les  restes  que  les  ouvriers  du 
port  avaient  laissés  sur  les  tables  et  que 
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Mathurin  avait  ramassés  soigneusement 

« 
pour  en  faire  la  nourriture  de  ceux  aux- 
quels il  se  vantait  de   donner  Thospi- 
talité. 

Depuis  longtemps  madame  de  Per- 
bruck  et  Louise  avaient  désappris  dans 
les  prisons  cette  délicatesse  de  la  vie  qui 
jadis  leur  eût  fait  repousser  avec  dégoût 
ces  restes  impurs. 

Elles  mangèrent  silencieusement  le 
pain  que  leur  remit  Mathurin.  Elles 
étaient  assises  au  coin  de  Tâtre,  sur  un 
misérable  escabeau  de  bois,  pressées 
l'une  contre  l'autre  et  cherchant  à  ré- 
chauffer leurs  membres  glacés  par  l'air 
de  la  nuit,  qui  péiiétrait  a  travers  les 
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huis  mal  joints  de  la  porte  et  de  la  fe- 
nêtre. 

Mathurin,  pendant  ce  temps,  emmena 
Saturnin  dans  un  coin  de  la  chambre 
et  lui  dit  d'un  ton  de  mauvaise  hu- 
meur : 

—  Ah  çà,  combien  de  temps  comptez- 
vous  rester  ici?  Je  ne  peux  pas  vous 
garder  plus  longtemps,  je  vous  en  pré- 
viens .  mon  cabaret  est  fréquenté  par 
des  gens  qui  ont  l'habitude  d'y  agir  avec 
liberté,  et  qui,  en  montant  et  descen- 
dant, pourraient  s'apercevoir  qu'il  y  a 
des  locataires  dont  la  mine  peut  ne  pas 
leur  convenir.  C'est  qu'il  ne  faut  pas  plai- 
santer avec  le  cKoyen  Lamberty. 
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Louise,  qui  avait  entendu  prononcer 
plusieurs  fois  ce  nom  dans  Torgie  à  la^ 
quelle  elle  avait  assisté,  le  répéta  avec 
épouvante  ,  et  Saturnin  demanda  quel 
é Lait  cet  homme. 

—  C'est  Taide-de-camp  de  Carrier,  ré- 
pondit Fichet,  et,  malgré  les  certificats 
de  civisme  que  vous  m'avez  montrés,  il 
serait  homme  à  me  faire  arrêter,  et  vous 
aussi,  s'il  lui  prenait  fantaisie  de  venir 
souper  dans  la  chambre  où  vous  êtes. 

—  Quoi  !  dit  Louise  d'une  voix  trem- 
blante, cet  homme  vient  quelquefois 
dans  cette  maison  ? 

—  Souvent,  répondit  le  vieux  Fichet, 
car  il  ne  s'amuse  pas  à  son  aise  au  sou- 
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per  du  citoyen  Carrier,  et  il  aime  aussi 
quelquefois  à  faire  le  maître  et  à  venir 
se  régaler  ici  avec  ses  camarades  et  ses 
bonnes  amies,  de  joyeuses  filles,  allez, 

—  Si  ce  misérable  se  présente,  s'écria 
vivement  Saturnin,  je  te  défends  de  le 
recevoir  tant  que  ces  dames  seront  ici. 

—  Eh  bien!  eh  bien!  dit  Fichet, 
qu'est-ce  qu'il  y  a  ?  est-ce  que  tu  es  fou , 
mon  garçon?  Refuser  la  porte  à  Lam- 
berty!  Ne  sais-tu  pas  qu'il  saccagerail 
la  maison,  et  qu'il  la  brûlerait  plutiK 
que  de  ne  pas  entrer.  Oh  î  j'aurais  biea 
mieux  fait  de  te  fermer  la  porte  au  nez 
lorsque  tu  es  venu  ce  matin  y  frapper 
avant  la  pointe  du  jour.  Toutes  les  fois 
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que  tu  es  entré  chez  moi,  c'a  été  pour 
me  porter  malheur  ;  c'est  une  bien 
grande  sottise  que  de  se  montrer  hu- 
main. ^ 

—  Allons,  monsieur  Fichet,  lui  dit  dé- 
daigneusement Saturnin,  vous  savez 
pourquoi  vous  m'avez  ouvort  la  porte  ; 
vous  savez  bien  que  j'ai  en  main  la 
preuve  que  vous  êtes  un  accapareur,  et 
que  si  je  vous  dénonçais,  on  pourrait 
trouver  dans  votre  honnête  maison  des 
traces  de  votre  ancien  commerce  et  y 
découvrir  plus  de  pièces  de  six  livres 
que  d'assignats. 

—  Veux-tu  te  taire!  veux-tu  te  taire, 
malheureux!  s'écria  le  vieux  Matburin,; 
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il  suffirait  d  un  propos  comme  celui-là 
pour  nous  faire  tous  exterminer. 

—  Eh  bien,  reprit  Saturnin,  si  vous  ne 
voulez  pas  que  je  le  tienne  tout  haut,  tâ- 
chez de  me  traiter  plus  humainement. 
Vous  devez  avoir  ici  d'autres  provisions 
que  du  pain.  Allez  nous  chercher  quel- 
que chose,  et  surtout  montez-nous  de  la 
lumière, 

—  Autre  chose,  dit  Mathurin,  tant  que 
vous  voudrez,  mais  pas  de  lumière,  pas 
de  lumière. 

—  Cet  homme  a  peut-être  raison,  dit 
madame  de  Perbruck  ;  qui  sait  ce  qui  se 
passe  de  ce  côté  de  la  ville,  et  qui  sait  si 
une  lumière  n'attirerait  pas  les  regards  ? 
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A  l'instant  où  elle  prononçait  ces  pa- 
roles, un  coup  sec  et  précis  fut  frappé 
à  la  porte  du  cabaret. 

—  Miséricorde  du  ciel  I  dit  Fichet,  ce 
sont  eux  ;  fermez  la  porte  et  ne  bougez 
pas,  ne  remuez  pas  ;  la  maison  résonne 
comme  un  tambour,  et  s'ils  entendaient 
quelqu'un,  ils  voudraient  le  voir.  Faites 
les  morts,  si  vous  ne  voulez  pas  que  nous 
y  passions  tous. 

En  disant  ces  paroleis,  Fichet  se  hâta 
de  descendre,  et  demanda  à  travers  la 
porte  qui  est-ce  qui  venait  frapper  à  pa- 
reille heure  de  la  nuit,  pendant  que  tout 
bon  citoyen  se  livrait  au  repos. 

—  Ouvre,  répondit  une  voix  brusque, 
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et  ne  fais  pas  de  bruit  ;  il  est  inutile  d'é- 
veiller les  voisins. 

Les  proscrits  entendirent  tirer  deux 
gros  verrous ,  et  Saturnin  profita  du 
bruit  qui  se  faisait  dans  le  bas  de  la  mai- 
son pour  entr'ouvrir  la  fenêtre  et  tâcher 

''^de  voir  quelles  étaient  les  personnes  qui 
allaient  entrer.  Malgré  Tobscurité  de  la 
nuit,  il  put  voir  une  troupe  d'hommes 
armés,  et  supposa  un  moment  qu'ils 
avaient  été  dénoncés ,  et  qu'on  venait 

"  pour  les  arrêter.  Louise  s'était  glissée 
près  de  Saturnin  et  regardait  aussi  par 
la  fenêtre.  Bientôt  la  porte  du  rez-de- 
chaussée  s'ouvrit,  et  elle  entendit  une 
voix  rauque  dire  : 

mu  ÎM 


226  ÀYENTURES 

—  Ah  çà  !  vous  autres,  ne  quittez  pas 
la  maison  de  vue  ;  il  y  a  assez  de  monde 
pour  faire  Touvrage.  Je  vous  appellerai 
quand  tout  sera  fini. 

.  ^  —C'est Carrier,  murmura  Louise,  qui 
reconnut  cette  voix. 

Saturnin  ne  put  s'emp|^cfeer4ç||is§o^^ 
ner,  mais  il  n'abandonna  pas  tout  espoir 
de  salut  en  voyant  entrer  Carrier  suivi 
d'un  seul  homme.  ,        , 

Malgré  la  défense  de  Fichet,  il  traver- 
sa  la  petite  chambre  qu'il  occupait,  et 
alla  jusqu'au  sommet  de  Tescalier  pour 

a. 

surveiller  la  marche  de  Carrier  et  celle 
de  l'homme  qui  était  entré  avec  lui.  Sa- 
turnin  avait  tiré  de  sa  poche  une  paire 


«iffy 


*' 
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de  pistolets,  et,  se  fiant  à  sa  force  p^ 
commune,  il  s'était  décidé  à  s'emparer 
de  Carrier  e|;  à  .^'.en  f^ife  môtage  contre 
l^çjjj^egfises  des  sol4f^^,,g.ui  r^pcouj- 
pagnaient.  Dans  tous  les  cas,  il  coaipt^jt 


bien,  s'il  ne  pouvait  par  ce  moyep  sau- 
ver sa  mère  et  mademoiselle  4f  P^f^.^^' 
sacrifier  le  représentant  du  peuple  à  sa 
vengeance.  C'est  alors  qu'il  enlpndjj,  \e 
^PJJ^,  ^athi^rifl  diy^  ^vec  enij^^e^se- 
ment,  en  arrêtant  les  no u  veaux- yeims 
aurez-de-chaussée:     ..  « 

"^^^fîlf  ^'''^^'1ï^^J:^H  yif^^  sou- 
per avec  ton  camarade,  restes  ici;  le 
poêle  est  encprç  chaud,  et  il  $,f  ra  bientôt 
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rallumé,  tandis  qu'il  fait  un  froid  du  dia- 
ble dans  les  chambres  d'en  haut. 

—  Nous  ne  venons  pas  pour  souper, 
répondit  Lamberty,  et  nous  voulons 
monter  dans  les  chambres  d'en  haut. 

—  Permettez,  dit  Fichet,  que  j'allume 
de  la  lumière. 

—  Nous  ne  voulons  pas  de  lumière,  dit 
Carrier. 

Saturnin  entendit  monter.  L'escalier 
de  bois  résonnait  sous  le  pas  rapide  de 
Lamberty,  tandis  que  Carrier  le  gravis- 
sait en  tâtonnant. 

—  Ne  vas  pas  si  vite ,  Lamberty,  dit-il 
tout  à  coup,  il  fait  une  nuit  affreuse.  "^ 

Lamberty  redescendit  quelques  mar- 
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ches ,    et   Carrier  lui    dit    tout    bas  : 

—  Es-tu  bien  sûr  qu'il  n'y  a  personne 
dans  cette  maison? 

—  Non,  il  n'y  a  personne  ,  répondit 
Lamberty.  J'ai  trop  souvent  averti  ce 
vieux  gueux  de  cabaretier  que,  s'il  se 
permettait  de  recevoir  quelqu'un  passé 
minuit,  il  aurait  affaire  à  moi,  pour  qu'il 
s'avise  d'y  loger  un  chat  sans  ma  permis- 
sion. 

—  Où  sommes -nous?  répartit  Car- 
rier. 

—  Nous  sommes  au  premier,  dit  Lam- 
berty. 

—  Montons  plus  haut,  fit  Carrier. 

—  La  chambre   du  second  est  gla- 
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cée!  cria  Fichet  du   bas  de  l'escalier. 

•^  Te  tairas-tu?  répondit  Lamberty, 
on  ne  te  demande  pas  ton  avis. 

A  ce  moment,  Saturnin  arma  ses  pis- 
tolets. 

—  Huîh  !  s'écria  Carrier,  j'ai  entendu 
qbelque  chose. 

—  C'est  Tescalier  qui  cràqne,  répondit 
Làmberiy. 

Saturnin  entendit  ies  dents  de  Carrier 
clftîîhek». 

—  Où  sommes-nous  ?  reprit  le  miséra- 
ble d'une  voix  tremblante. 

—  Au  second,  dit  Lamberty. 

—  C'est  bien,  c'est  bien,  repartit  Car- 
rierj  arrêtons-notis  ! 
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—  Nous  serons  mieux  là-haut,  dit 
Lamberty,  on  domine  mieux  la  rivière. 

—  Non  !  en  voilà  assez ,  fit  Carrier 
d'une  voix  défaillante ,  entrons  là-de- 
dans. 

Lamberty  ouvrit  la  porte  de  la  cham- 
bre placée  au-dessous  de  celle  où  étaient 
les  trois  proscrits  ;  Carrier  entra  et  la  re- 
ferma derrière  lui.  Pendant  ce  temps, 
Lamberty  ouvrait  la  fenêtre  du  second, 
et  Louise,  qui  était  restée  à  la  croisée  du 
troisième,  put  l'entendre  dire  à  Carrier  : 

' — Tu  as  raison,  on  n'est  pas  mal  ici, 
nous  verrons  parfaitement  l'opération  ; 
d'autant  mieux  que  voilà  la  lune  qui 
commence  à  se  lever. 
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—  Il  n'y  a  pas  de  lune  aujourd'hui,  dit 
Carrier,  j'ai  consulté  le  calendrier  ;  je  ne 
veux  pas  courir  risque  d'être  vu.  Puis  il 
reprit  : 

Ah  çà  !  qu'est-ce  que  nous  allons  faire 
en  attendant  l'heure? 

—  Souper,  si  tu  veux,  dit  Lamberty; 
si  ça  te  convient,  le  père  Fichet  est  hom- 
me à  aller  éveiller  quelques  voisines  qui 
nous  tiendront  joyeuse  compagnie. 

—  Non  !  non  !  non  !  dit  Carrier  brus- 
quement; si  Angélique  s'en  doutait,  elle 
me  ferait  quelques  scènes  ;  et  puis,  vois- 
tu,  l'histoire  d'avant-hier  ne  me  donne 
pas  envie  de  lui  faire  des  infidélités. 

—  Ah  çà  !  reprit  Lamberty,  qu'est-ce 


1 
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que  vous  allez  donc  faire  de  cette  fille 
qu'on  a  arrêtée  à  la  place  de  l'autre? 

—  Cest  ce  que  tu  vas  voir,  dit  Carrier; 
je  n'ai  pas  voulu  la  faire  venir  chez  moi, 
parce  qu'on  l'aurait  su  ;  je  n'ai  pas  voulu 
aller  l'interroger  à  la  geôle,  parce  qu'il  y 
a  des  choses  qu'on  ne  peut  pas  trop  se 
permettre  en  public;  mais  je  veux  que  le 
tonnerre  m'écrase,  si  je  ne  la  fais  pas 
parler,  si  je  ne  lui  arrache  pas  le  nom 
de  celle  dont  elle  a  pris  la  place.  Ce  Bour- 
botte  est  un  imbécille,  et,  quant  à  ce  Ju- 
lien, oh  !  que  je  le  trouve  en  faute!  que 
je  puisse  seulement  prouver  qu'il  a  relâ- 
ché un  prisonnier  sans  jugement,  ou 
protégé  un  royaliste,  et  je  le  ferai  danser 
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de  la  bonne  façon,  va!  tout  le  crédit  de 
Robespierre  ne  lui  servira  de  rien. 

Lamberty  et  Carrier  causaient  ainsi  à 
la  fenêtre,  pendant  que  Louise  et  Satur- 
nin ,  placés  au-dessus  d'eux ,  les  écou- 
taient avec  horreur.  Dix  fois  il  vint  à  la 
pensée  de  Saturnin  de  descendre  dans 
cette  chambre,  d'attaquer  Carrier  et  son 
confident  et  d'accomplir  l'acte  d'héroïs- 
me qu'avait  tenté  vainement  mademoi- 
selle de  Paradèze  ;  mais  les  hommes 
chargés  de  veiller  à  la  sûreté  de  leur 
maître  passaient  et  repassaient  sans  cesse 
devant  la  porte  de  la  maison,  le  moindre 
bruit  les  eût  appelés  en  foule,  et,  dans  ce 
cas,  ce  n'était  pas  seulement  sa  vie  que 
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Satui*nin  eût  jouée,  c'était  celle  de  sa 
mère  et  celle  de  Louise  aussi. 

Madame  de  Perbruck  et  mademoiselle 
de  Paradèze  éprouvaient  peut-être  le 
même  désir  que  Saturnin  ;  mais  aucun 
d'eux  n'osait  prononcer  une  parole,  et 
ils  demeuraient  dans  la  plus  horrible  at- 
tente, lorsqu'un  nouveau  bruit  se  fit  en- 
tendre au  dehors.  Saturnin  se  pencha 
pour  examiner  ce  qui  allait  se  passer, 
et  vit  une  nouvelle  troupe  qui  s'arrêta 
de  niême  devant  la  maison  ,  et  de  la- 
quelle se  détachèrentdeux  personnes  qui 
pénétrèrent  aussitôt  dans  l'intérieur. 

—  La  voilà!   dit   Carrier  tout  bas  à 
Lamberty,  Fouquet  a  été  exact. 
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En  effet,  c'était  l'autre  aide-de-camp 
de  Carrier. 

A  peine  ful-il  entré  dans  la  maison  que 
Lamberty  cria  du  haut  de  Tescalier  : 

—  Par  ici,  Fouquet,  monte  au  second. 
Et  quant  à  toi,  vieux  scélérat  de  cabare- 
tier,  couche-toi  sur  ton  poêle  \  tâche  de 
ne  rien  voir  et  de  ne  rien  entendre,  si  tu 
ne  veux  pas  être  raccourci  ! 

Au  même  instant  la  voix  de  Fouquet 
se  fit  entendre. 

—  Allons,  allons!  dit-il  brutalement, 
la  belle,  montez  plus  vite  que  ça  ! 

C'était  donc  une  femme  que  Ton  ame- 
nait dans  cette  maison,  et,  d'après  les 
quelques  mots  échappés  à  Carrier,  Sa- 
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turnin  et  Louise  eurent  la  même  pensée: 
ils  ne  doutèrent  pas  que  ce  ne  fût  Mar- 
guerite qui  venait  d'être  amenée. 

Us  l'entendirent  monter  jusqu'au  se- 
cond étage. 

—  Comment  !  dit  Fouquet  en  arrivant 
sur  le  palier,  vous  êtes  dans  Tobscurité  ! 

—  Je  ne  veux  pas  que  ceux  qui  vont 
venir,  reprit  Carrier,  voient  une  lumière 
dans  cette  maison;  mes  braves  de  la 
compagnie  de  Marat  pourraient  s'en 
étonner;  ils  voudraient  la  faire  éteindre; 
il  y  aurait  du  tapage ,  et ,  pour  les  cal- 
mer, il  faudrait  peut-être  leur  dire  que 
c'est  moi  qui  suis  ici,  et  c'est  ce  que  je 
ne  veux  pas  qu  on  sache.  Déjà  Bourbotte 
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se  xnet  à  faire  du  sentiment,  et  Julien 
serait  capable  d'écrire  des  phrases  phi- 
lanthropiques au  Comité  d,e  salut  public, 
s'il  savait  que  je  préside  moi  même  à 
l'exécution  de  mes  ordres. 
.  JjjpffI  v^}]  ïiioment  de  silence,  pen- 
dant lequel  les  trois  hommes  et  la  fejç- 
me  inconnue  qui  les  accompagnait  en- 
trèrent dans  I^  cljambr^.  ^  j.-. 

~  #vS^  j  4ii  ÇarrJêE,  ff^igf^p^ni  qye 
tji  es  ici,  u]}sérable,  tu  vas  mo  dire  pour- 
quoi lu  as  pris  ces  habits  et  pourquoi  tu 
as  dit  à  Bo^rljjOtte  qije  jlu  .ç^ta^^  pefle  qpi 
^  voulu  m'assassir^er?  ^ 

Les  moindres  p.^roles  prpijoncp,es  à 
l'^Uge  inférieur  fj'enfend^iept.d^RS  petfe 
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maison  vide,  et  ceux  qui  se  trouvaient  à 
rétage  supérieur  ne  pouvaient  plus  dou- 
ter que  ce  ne  fût  Marguerite  que  Ton  ve- 
nait de  conduire  dans  cette  maison. 

Un  profond  soupir  s'échappa  à  la  fois 
de  leur  poitrine  et  leur  apprit  ce  qu'ils 
n'osaient  se  dire.  Leurs  mains  se  cher- 
chèrent et  se  serrèrent  d'une  étreinte 
sympathique.  Cependant,  ils  écoutèrent 
en  vain,  ils  n'entendirent  aucune  ré- 
ponse. 

—  Âhçài  dit  Carrier,  est-ce  que  c'est 
une  muette  que  tu  mas  amenée  là? 
«ad  -r-  Ah  !  c'est   vrai,    s'écria  Fouquet  ; 

j'oubliais ce  n'est  pas  sa  faute;  et  si 

elle  n'a  pas  déjà  poussé  des  hurlements 
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pardessus  les  toits,  c'est  que  j'y  ai  mis 
bon  ordre.  Ne  s' avisait-elle  pas  de  pous- 
ser des  cris  et  de  haranguer  les  passants 
pendant  que  je  l'amenais  ici?  Elle  criait 
à  tue -tête  :  A  bas  Carrier  !  à  bas  le  tyran! 
On  se  mettait  aux  fenêtres,  on  s'amas- 
sait. 

—  Et  le  peuple  indigné  ne  Ta  pas  lacé- 
rée ?  dit  Carrier. 

Fouquet  ne  répondit  pas  à  cette  ques- 
tion; il  se  garda  bien  de  dire  que  parmi 
ceux  qu'il  avait  rencontrés  il  s'en  était 
trouvé  qui  avaient  répété  le  cri  :  A  bas 
Carrier  !  Seulement  il  ajouta  : 

—  Alors,  pour  faire  cesser  tout  ce  ta- 
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page,  je  lui  ai  fait  mettre  un  petit  bâil- 
lon. 

—  Bien  !  bien  !  dit  Carrier  avec  un  rire 
cruel,  ça  étouffera  ses  cris ,  si  elle  trouve 
que  la  façon  dont  nous  allons  l'interro- 
ger est  trop  pressante.  Allons!  tiens, 
Fouquet,  passe-lui  une  corde  autour 
des  poignets  :  nous  avons  là  un  petit 
bout  de  bâton  pour  faire  le  moulinet. 
Commence  à  la  serrer  un  peu. 

—  Voilà  qui  est  fait,  dit  Fouquet. 

—  Et  maintenant,  reprit  Carrier,  mi- 
sérable fille!  me  diras-tu  quelle  est  la 
femme  dont  tu  as  pris  la  place? 

—  Mais  ,  reprit  Lamberty ,  si  tu  veux 

THI.  16 
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qu  elle  réponde,  il  faut  lui  ôter  son  bâil- 
lon. 

—  Ah  !  dit  Carrier  avec  humeur,  c'est 
vrai...  c'est  fâcheux  ! 

Le  fou  furieux  s'indignait  de  ne  pou- 
voir à  la  fois  étouffer  les  plaintes  de  sa 
victime,  et  cependant  la  forcer  à  parler. 

—  Du  reste,  ajouta-t-il,  il  n'y  a  pas 
grand  danger  à  lui  ôter  son  bâillon;  la 
maison  est  déserte ,  il  n'y  a  personne 
pour  entendre  ses  cris. 

Un  assez  long  silence  suivit  ces  paroles 
de  Carrier. 

Saturnin,  lamarquise  et  mademoiselle 
deParadèze  ne  respiraient  plus  ;  Satur- 
nin sentit  Louise  faire  un  mouvement  ; 
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il  comprit  qu'emportée  par  l'indigna- 
tion qu'elle  éprouvait,  elle  allait  se  dé- 
noncer elle-même  :  il  la  retint:  cela  suffit 
pour  éveiller  l'attention  de  Carrier. 

—  On  a  remué  dans  la  maison!  s'é- 
cria-t-il. 

—  Ëh  bien!  dit  Fouquet,  c'est  moi  qui 
ne  puis  dénouer  ce  damné  bâillon. 

—  Non,  dit  Carrier,  c'est  au-dessus  de 
notre  tête.  Il  y  a  quelqu'un. 

Ace  moment,  Fouquet  était  parvenu 
à  détacher  le  bâillon,  et,  à  peine  avait-il 
cessé  de  parler,  que  la  voix  de  Margue- 
rite se  fit  entendre  : 

—  Oui,  dit-elle  avec  un  accent  résolu, 
il  y  a  quelqu'un  !  Partout  où  se  commet 
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un  crime,  il  y  a  quelqu'un  !  Dieu  met  tou- 
jours quelque  vengeur  caché  à  côté  de  la 
victime.  Oui,  Ton  entend,  et  on  redira 
que  rinfâme  Carrier  a  fait  subir  la  tortu- 
re à  une  pauvre  fille  pour  lui  arracher 
une  dénonciation  ! 

—  Bah  !  bah  !  dit  Fouquet,  cette  mai- 
son est  sonore  comme  une  barrique  vi- 
de. Il  n'y  a  que  le  vieux  cabaretier ,  qui 
dort  en  bas,  ou  qui  fait  tout  ce  qu'il  peut 
pour  dormir. 

—  C'est  encore  trop,  reprit  Carrier; 
il  faut  le  renvoyer  de  sa  maison.  Ap- 
pelle-le, et  qu'il  nous  envoie  quatre  de 
mes  hommes  pour  visiter  exactement 
cette  maison. 
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Lamberty  appela  Mathurin ,  qui  se  hâ- 
ta de  répondre,  et  auquel  il  transmit  les 
ordres  de  Carrier. 

A  peine  celui-ci  se  mettait-il  en  mesu- 
re d'exécuter  ce  qui  venait  de  lui  être 
commandé,  qu  un  bruit  assez  violent  se 
fit  entendre  à  la  porte  de  la  rue. 


XIV 


Le  vieux  Fichet  refusait  l'entrée  à  un 
nouvel  arrivant. 

—  Et  qui  donc ,  s'écria  violemment 
une  voix  que  Louise  reconnut  pour  être 
celle  de  Julien,  qui  donc  m'empêchera 
de  rentrer  dans  ma  maison? 

—  Va-t-en!  répondit  brutalement  un 
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des  hommes  postés  à  la  porte  en  repous- 
sant Julien. 

—  Prenez  garde  !  s'écria  Julien.  Je  sais 
qu'il  y  a  dans  les  rues  de  Nantes  des 
troupes  de  bandits  qui  se  permettent 
d'insulter  les  meilleurs  citoyens;  mais, 
si  vous  avez  l'oreille  fine ,  mes  drôles, 
vous  avez  dû  entendre  s'arrêter  ici  près 
une  troupe  de  chevaux  :  c'est  une  com- 
pagnie de  hussards.  Eloignez-vous,  ou 
je  vous  fais  sabrer  comme  des  chiens 
enragés. 

—  Sais-tu  que  nous  sommes  des  sol- 
dats de  la  compagnie  de  Marat?  répondit 
celui  à  qui  s'adressait  Julien. 

—  Et  pourquoi  vous  a-t-on  institués  ? 
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—  Pour  faire  exécuter  la  loi. 

—  Et  où  est  la  loi  qui  vous  autorise  à 
m'empêcher  de  rentrer  chez  moi  ? 

—  Nous  avons  reçu  l'ordre  de  ne  lais- 
ser entrer  personne  dans  cette  maison. 

—  De  qui  avez-vous  reçu  cet  ordre  ? 

—  Du  représentant  du  peuple  Carrier, 
répondit  avec  emphase  celui  qu'interro- 
geait Julien. 

—  En  ce  cas ,  montrez-le  moi ,  dit  Ju- 
lien. Personne,  ajouta-t-il  en  élevant  la 
voix,  ne  peut  donner  un  pareil  ordre 
sans  récrire  et  sans  en  prendre  la  res- 
ponsabilité. Montrez-moi  cet  ordre ,  ou 
je  vous  fais  moi-même  arrêter  provisoi- 
rement. 
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—  Arrêter  les  soldats  de  la  compagnie 
de  Marat  1 dit  le  soldat  avec  fureur. 

—  Hussards!  cria  Julien. 
Quelques  cavaliers    accoururent    au 

grand  trot. 

—  Il  doit  se  tramer  un  crime  dans 
cette  maison,  reprit  Julien.  C'est  peut- 
être  un  complot  royaliste  ! 

—  En  avant  î 

—  Citoyen  Carrier  !  citoyen  Carrier  ! 
s'écria  d'en  bas  celui  qui  gardait  la 
porte,  faut-il  tirer  sur  ces  rebelles  ? 

—  Comment  !  dit  Julien,  il  est  là,  et  tu 
ne  me  le  dis  pas.  Eh  !  cabaretier,  éclaire- 
moi,  que  je  puisse  me  rendre  auprès  de 
lui. 
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Le  malheureux  Mathurin  ne  savait 
s'il  devait  obéir ,  et  se  garda  bien  de  ré- 
pondre. 

Pendant  ce  temps  Carrier  trépignait 
de  rage,  en  murmurant  : 

—  L'enragé,  le  chien,  je  le  déchire- 
rais, je  le  pilerais  sous  mes  pieds  ! 

Mathurin  était  jnonté,  et  avait  de- 
mandé tout  bas  s'il  fallait  éclairer. 

Mais,  avant  que  Carrier  u'eùt  répon- 
du, la  voix  de  Julien  s'écria  : 

—  Hé  !  citoyen  Saturnin,  éclaire-moi 
Est-ce  que  tu  dors,  toi  aussi  ?... 

Saturnin ,  sans  savoir  quelle  pouvait 
être  l'intention  de  Julien,  se  hâta  de  rai- 
lunier  la  chandelle  éteinte  par  Fichet,  et 
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parut  au  haut  de  Tescalier  comme  un 
homme  réveillé  en  sursaut. 

—  Il  y  avait  du  monde,  là-haut,  dit 
Carrier.  Ah!  misérable  cabareiier  ! 

—  Eh  !  parbleu  oui,  c'est  toi,  dit  Julien 
en  entrant  dans  la  chambre  du  second. 
Ah  ça ,  citoyen  Carrier ,  est-ce  que  tu 
m'en  veux,...  ce  matin  tu  m'envoies  au 
tribunal  révolutionnaire,  ce  soir  tu  me 
prends  ma  chambre. 

—  Est-ce  que  tu  loges  ici  1 

Julien  se  retourna  vers  Mathurin,  et 
lui  dit  : 

—  Ne  suis-je  pas  venu  ce  matin  ici  te 
louer  deux  chambres  :  celle-ci  et  celle  de 
là-haut  ? 


—  C'est  vrai,  mais  vous  m'avez  dit  que 
peut-être  vous  ne  rentreriez  pas. 

—  Cela  t'autorise* t-ii  à  disposer  d'une 
chambre  que  j'ai  payée... 

—  Tu  te  loges  dans  de  singulières  mai- 
sons, dit  Carrier  d'un  ton  brutal. 

—  Les  vrais  patriotes,  répondit  Julien 
d'un  ton  de  menace,  n'ont  pas  de  palais 
pour  demeures.  Robespierre  loge  dans 
la  mansarde  d'un  menuisier,  et  le  Co- 
mité de  salut  public  n'aime  pas  que  les 
commissaires  vivent  d'autres  choses  que 
de  leurs  appointements  ;  il  n*aime  ni  les 
pillards  ni  les  voleurs,  ni  ceux  qui  s'eni- 
vrent dans  les  salons  dorés. 

Ceci  était  trop  bien  à  l'adresse  de  Car- 
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rier  pour  qu'il  n'y  vît  pas  une  menace  ; 
il  frémissait  de  rage  mais  il  se  tut. 

—  D'ailleurs,  reprit  Julien,  je  puis 
bien  loger  dans  une  maison  où  tu  viens 
passer  la  nuit...  en  joyeuse  compagnie  à 
ce  que  je  vois. 

Aussitôt  il  approcha  la  lumière  de  la 
figure  de  Marguerite. 

—  Mais  je  ne  me  trompe  pas,  reprit-il, 
cette  jolie  fille  est  celle  que  Bourbotte  et 
moi  nous  avons  arrêtée  à  Douches. 

—  Eh  bien  !  après,  dit  Carrier  furieux, 
qu'y  trouves-tu  à  redire  ? 

—  Regardez,  citoyen,  dit  Marguerite 
en  montrant  ses  bras  liés  et  fortement 
serrés  par  la  corde. 
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—  Ah  !  fit  Julien  en  regardant  Car- 
rier. 

—  Eh  bien  !  après,  dit  Carrier  qui  grin- 
çait des  dents,  cette  fille  a  pris  la  place 
de  celle  qui  a  voulu  m'assassiner.  J'ai 
voulu  l'interroger. 

—  Ici  ?  dit  Julien. 

—  Que  t'importe? 

—  A  moi,  rien,  dit  Julien,  va,  conti- 
nue. J'ai  une  seconde  chambre  là-haut 
et  j'y  vais  monter.  Tu  peux  disposer  de 
celle-ci. 

—  C'est  inutile,  dit  Carrier,  je  ne  veux 
déranger  personne. 

—  A  propos,  dit  Julien  en  s'adressant 
à  Marguerite,  je  dois  te  prévenir  misé- 
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rable ,  que  les  représentants  du  peuple 
réunis,  désirant  témoigner  à  Carrier  l'in- 
térêt qu'ils  prennent  à  sa  conservation, 
ont  voulu  que  l'infâme  qui  a  osé  porter 
la  main  sur  lui,  et  celle  qui  lui  a  proba- 
blement servi  de  complice  fussent  trans- 
férées à  Paris  afin  d'y  être  jugées  et 
pour  que  leur  condamnation  serve 
d'exemple  aux  monstres  qui  seraient 
tentés  de  vous  imiter.  Je  viens  d'écrire 
au  Comité  de  salut  public,  et  je  lui  an- 
nonce ton  arrivée  prochaine. 

Carrier  ne  savait  trop  comment  pren- 
dre cette  mesure,  ce  pouvait  être  une 
ruse  pour  lui  arracher  sa  victime.  Julien 
ajouta  en  se  tournant  vers  Carrier. 
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—  C'est  un  hommage  que  tes  collè- 
gues, sur  ma  proposition ,  ont  voulu 
rendre  à  ton  patriotisme. 

Était-ce  une  raillerie  ?  Carrier  ne  put 
le  deviner  sur  le  visage  froid  et  impas- 
sible de  Julien,  et  il  répondit  : 

—  Eh  bien,  je  la  remettrai  demain,  si 
elle  vit  encore,  à  celui  qui  est  chargé  de 
sa  translation. 

—  C'est  moi  à  qui  on  Ta  confiée,  dit 
Julien,  j'étais  allé  la  chercher  à  la  prison 
pendant  que  Prieur  et  Bourbotte  se  ren- 
daient chez  toi,  où  ils  croyaient  te  trou- 
ver, car  tu  as  fait  dire  que  tu  étais  ma- 
lade  pour  ne  pas  assister  au  banquet 
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patriotique  donné  par  la  commune  ;  je 
vois  qu'il  n'en  eôt  rien. 

—  Ah  !  c'est  toi  qui  es  chargé  de  cette 
mission,  dit  Carrier  qui  promenait  au- 
tour de  lui  un  regard  farouche. 

—  J'en  ai  Tordre  sur  moi,  dit  froide- 
ment Julien ,  et  comme  je  comptais 
trouver  cette  fille  dans  la  prison,  j'avais 
pris  une  escorte  qui  est  encore  en  bas... 
Capitaine  Delbenne ,  cria  Julien  en  se 
mettant  à  la  fenêtre,  gardez  toutes  les 
issues  de  la  maison  !  ma  prisonnière  est 
ici ,  songez  que  j'en  j'éponds  sur  ma 
tête.  ^ 

—  Sur  ta  tête,  n'est-ce  pas  ?  dit  Car- 
rier avec  un  sourire  féroce. 
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—  Comme  toi  sur  la  tienne  des  actes 
que  tu  ordonnes,  lui  répondit  Julien; 
songez,  capitaine,  ajouta-t-it,  que  je  pars 
dans  deux  heures  et  que  vous  m'escor- 
terez jusqu'à  Ancenis. 
Quoique  Carrier  ne  supposât  pas  que 
^     Julien  eût  le  désir  ni  l'espoir  de  faire 
évader  la  prisonnière,  il  ne  pouvait  s'en 
séparer  :  il  la  couvait  d'un  œil  sanglant, 
en  regrettant  qu'une  autre  volonté  que 
la  sienne  fît  tomber  cette  tête;  cepen- 
dant sa  farouche  vanité  se  félicitait  de 
penser  que  la  Convention  voulait  faire 
juger  à  Paris  une  femme  qui  avait  été  la 
complice   d'un   crime  dirigé  contre  sa 
personne,  il  se  tourna  vers  Delbenoe 
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qui  était  monté  à  la  voix  de  Julien. 

—  Tu  entends,  citoyen  capitaine,  lui 
dit-il,  il  en  répond  sur  sa  tète,  et  tu  en 
répondras  aussi  sur  la  tienne. 

Deibenne  regarda  Marguerite  et  pâlit. 

—  Quoi,  dit-il,  c'est  cette  fille,  oh  !  re- 
prit-il avec  un  triste  gémissement,  elle  a 
eu  cependant  la  tête  assez  près  du  cou- 
teau pour  ne  pas  avoir  envie  de  recom- 
mencer. 

—  Tu  la  connais?  dit  Carrier  avec 
une  curiosité  sauvage. 

Deibenne  hésita,  puis,  après  un  mo- 
ment de  silence,  il  repartit: 

—  Non,  je  me  suis  trompé,  c'est  une 
autre.  -  • 
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Carrier  regarda  longtemps  Julien  et 
Delbenne.  Un  orage  furieux  grondait  au 
fond  de  ce  silence.  Chacun  en  attendait 
l'explosion  avec  anxiété,  lorsque  tout  à 
coup  Carrier  parut  prêter  l'oreille  à  un 
bruit  lointain,  il  tressaillit  et  s'écria  vi- 
vement en  s'adressant  à  Lamberty  et  à 
Fouquet  : 

—  Allons,  suivez-moi,  vous  autres. 
Carrier  s'éloignait,  et  déjà  les  acteurs 

de  cette  scène  se  croyaient  débarrassés 
de  la  présence  de  ce  monstre,  lorsqu'on 
entendit  plus  distinctement  le  bruit 
qu'avait  paru  écouter  Carrier.  Un  hus- 
sard accourait  au  galop. 

—  Qu'y  a-t-il  ?  lui  demanda  Delbenne, 
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—  Capitaine,  dit  le  soldat,  on  vient 
d'embarquer  au  haut  de  la  Fosse  plu- 
sieurs centaines  de  prisonniers,  le  ba- 
teau est  parti  et  descend  la  rivière. 

—  Qu'est  cela?  dit  Julien,  en  pâlis- 
sant de  colère  et  d'indignation. 

—  Ce  que  c'est,  dit  Carrier,  à  qui  l'ef- 
froi qu'il  éprouvait  rendit  cette  énergie 
qui  anime  les  plus  lâches  dans  les 
moments  désespérés,  ne  t'es -tu  pas 
plaint  que  les  prisons  étaient  encom- 
brées, eh  bien  !  ce  sont  des  prisonniers 
qu'on  transfère  à  Paimbœuf. 

—  Es-tu  sûr  qu'ils  y  arriveront  ?  lui 
dit  Julien  en  le  regardant  en  face. 

—  Je  ne  réponds  ni  du  vent  ni  de  Teau, 
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dit  Carrier  avec  colère,  et  après  tout,  la 
Convention  est  informée,  ajouta-t-il  en 
regardant  à  son  tour  Julien  avec  au- 
dace. 

—  C'est  juste,  répondit  celui-ci  froi- 
dement. 

Carrier  donna  un  ordre  à  Lamberty, 
celui-ci  s'éloigna  aussitôt,  gagna  un  ba- 
telet  et  aborda  le  navire. 

Julien  avait  tremblé  à  son  tour  devant 
Taudace  de  Carrier.  Julien  s'était  dé- 
voué à  la  mission  d'abattre  cette  tyranie 
de  cannibale  qui  désolait  la  Bretagne; 
mais  il  sentait  qu'il  ne  pouvait  y  arriver 
que  lentement  et  par  des  moyens  détour- 
nés ;  l'appel  de  Carrier  à  la  Convention 
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l'avait  épouvanté,  En  eBet,  la  terrible 
assemblée  n'avait-elle  pas  déjà  cité  ho- 
norablement les  lettres  où  Carrier  lui 
annonçait  insolemment  les  fusillades 
qu'il  avait  ordonnées,  et  l'assemblée  ne 
pouvait-elle  pas  approuver  de  même  les 
noyades. 

Bientôt  on  entendit  approcher  le  na- 
vire. Le  bruit  de  c^s  mille  voix  qui  al- 
laient bientôt  s'éteindre  avait  un  accent 
presque  joyeux.  Le  navire  arriva  à  la 
même  place  où  la  veille  s'était  englouti 
le  bateau  de  Notron  ;  mais  cette  fois  il 
passa  lentement  et  majestueusement. 

Carrier  s'était  approché  de  la  fenêtre 
avec  Julien,  qui   tremblait  et  frémis- 
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sait  d'indignation  de  son  impuissance. 

—  Ma  foi,  dit  Carrier,  s'il  leur  arrive 
malheur,  ce  ne  sera  pas  ma  faute,  n'est- 
ce  pas  ?  Adieu,  et  bon  voyage. 

Aussitôt  il  fit  un  signe  à  ses  sicaires 
et  quitta  ^a  maison. 

Julien,  et  Delbenne  avec  lui,  restèrent 

longtemps  à  la  fenêtre,  écoutant  le  bruit 
du  navire  et  de  ces  mille  voix  qui  s'éloi- 
gnaient rapidement.  Au-dessus  d'eux , 
Saturnin,  madame  de  Perbruck  et  Louise 
suivaient  avec  une  égale  anxiété  ce  bruis- 
sement qui  se  perdait  peu  à  peu  dans  le 
silence.  Bientôt  on  n'entendit  plus  rien, 
et  il  sembla  à  tous  ceux  qui  écoutaient  que 
le  ^aliit  des  victimes  était  assuré.  Gha- 
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cun  s€  sentit  soulagé  d'un  poids  énorme. 

Tout  à  coup,  une  clameur  immense  et 
lointaine,  un  grand  cri  formé  de  mille 
cris,  traversa  les  airs  et  sembla  s'y  ba- 
lancer; il  grandissait  déchirant  et  pro- 
longé ;  enfin  il  éclata  en  un  long  hurle- 
ment ;  puis  tout  rentra  dans  un  silence 
profond.  La  justice  de  Carrier  était 
faite  ! 

—  Capitaine ,  s'écria  Julien  avec  vio- 
lence ,  vous  entendez  !  Nous  allons  par- 
tir dans  une  heure  I  Hâtez- vous  !  Faites 
rassembler  vos  hommes! 

A  peine  Delbenne  avait-il  quitté  Julien 
que  Saturnin  et  Louise  étaient  près  de 
lui. 


Dl    SATURNIN    flCHËT.  207 

—  Vous  partez  !  lui  dit  Saturnin. 

—  A  l'instant,  répondit  Julien  avec 
calme.  Il  faut  que  je  voie  le  Comité  de 
salut  public;  il  faut  que  je  parle.  On 
n'écrit  pas  ces  choses-lk,  on  les  raconte, 
on  les  fait  toucher  du  doigt.  On  ne  croi- 
rait pas  une  lettre  :  il  faut  que  je  parte. 

—  Et  vous  ei.xmenez  celle  malheu- 
reuse Marguerite?  dit  Louise.  Ce  n'est 
pas  pour  en  faire  une  victime ,  au 
moins  ? 

—  C'est  pour  en  faire  un  témoin,  un 
accusateur, 

—  En  ce  cas,  dit  Louise,  emmenez- 
moi  donc,  moi,  et  je  parierai!  JuHen, 
vous  avez  engagé  votre  tête  dans  cette 
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lutte,  vous  ne  pouvez  refuser  d'y  enga- 
ger la  mienne. 

Julien  lui  prit  la  main  ;  Louise  ne  la 
retira  pas,  mais  une  soudaine  rougeur 
colora  son  visage,  et  l'enthousiasme  qui 
l'avait  animée  un  moment  parut  se  gla- 
cer. Julien  laissa  tomber  sa  main. 

—  Vous  me  suivrez  à  Paris,  lui  dit-il 
tristement  ;  ce  n'est  que  là  que  je  vous 
croirai  en  sûreté. 

—  Je  ne  puis  voyager  seule  avec  vous, 
dit  Louise  en  baissant  les  yeux. 

—  La  marquise  de  Perbruck  vous 
suivra... 

—  Et  mon  fils  ?  s'écria  imprudemment 
celle-ci. 


—  Le  comte  de  Perbruck  !  dit  Julien 
les  yeux  étincelants,  le  comte  de  Per- 
bruck !  répéta  - 1  -  il  en  s'adressant  à 
Louise  ;  celui  qui  a  été  votre  fiancé , 
mademoiselle. 

—  Le  comte  de  Perbruck  qui  a  été 
mon  fiancé  est  mort,  monsieur,  repartit 
Louise.  Celui-ci... 

nv'*—  Celui-ci,  dit  madame  de  Perbruck, 
est  mon  fils  ;  mais  il  n'a  pas  de  nom. 

Julien  s'inclina  et  répondit  d'une  voix 
triste  : 

—  Pardonnez-moi,  madame,  si  je  vous 
ai  forcé  à  un  aveu  que  je  ne  veux  pas 
avoir  entendu.  Vous  voyagerez  avec  moi 
comme  matante,  et  vous,  Louise,  comme 
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la  fille  de  madame. . .  Quant  à  vous,  mon- 
sieur Saturnin ,  ajouta  Julien ,  si  vous 
m'en  croyez,  vous  accepterez  une  posi- 
tion secondaire  pour  éviter  des  ques- 
tions qui  pourraient  devenir  embarras- 
santes pour  moi-même.  II  faudra  que 
vous  passiez  pour  le  domestique  de  ces 
dames. 

—  Je  serai  trop  heureux  de  les  servir 
en  quelque  qualité  que  ce  soit,  dit  Sa- 
turnin. 

—  En  ce  cas,  préparons-nous  à  partir, 
fit  Julien  ;  j'ai  fait  mettre  en  réquisition 
des  chevaux  de  poste.  Madame  et  made- 
moiselle voyageront  dans  une  voiture  : 
nous  irons  à  cheval  jusqu'à  ce  que  nous 
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puissions  trouver  de  meilleurs  moyens 
de  transport. 

Une  heure  après  ils  étaient  tous  en 
route  pour  Paris. 


XV 


Six  mois  s'étaient  passés  depuis  le  dé- 
part de  Julien.  Carrier,  que  la  présence 
de  ce  jeune  homme  avait  fait  hésiter  un 
moment  dans  la  route  sanglante  qu'il 
suivait,  s'était  abandonné  avec  plus 
d'emportement  que  jamais  à  l'ivresse 
de  ses  fureurs.  Presque  toutes  les  semai- 
nes de  ces  longs  mois  avaient  été  mar- 
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quées  par  les  effroyables  hécatombes 
offertes  à  la  Loire.  Carrier  avait  tenu  pa- 
role, il  avait  osé  annoncer  ces  terribles 
exécutions  au  Comité  de  salut  public. 

Celui-ci  en  avait  averti  la  Convention, 
et  l'assemblée,  poussée  par  la  Montagne, 
sans  s'expliquer  toutefois  sur  les  moyens 
infâmes  employés  par  Carrier,  avait  ho- 
norablement cité  sa  conduite  énergique 
et  son  ardent  patriotisme. 

Encouragé  par  cette  approbafion,  rien 
n'avait  plus  retenu  Carrier.  «  Quel  tor- 
rent révoluiionnaire  que  la  Loire  !  s'é- 
cria-t-il  dans  ses  lettres.  Il  semble  de 
moitié  dans  la  justice  du  peuple  et  en- 
gloutit joyeusement  ses  ennemis.  »  Le 
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monstre  calomniait  le  fleuve,  car,  au 
lieu  de  faire  disparaître  les  milliers  de 
cadavres  qu'on  lui  confiait,  il  les  repous- 
sait sur  ses  rives  et  les  montrait  à  la  co- 
lère de  Dieu  et  des  hommes. 

C'était  quelque  chose  d'inconcevable 
et  de  fabuleusement  monstrueux. 

L'eau  du  fleuve  était  infectée  ;  il  fut 
défendu  par  la  commune  d'en  boixe. 
Les  deux  rives  de  la  Loire  étaient  dt  s 
foyers  de  fièvres  pestilentielles  qui  me- 
naçaient d'envahir  la  ville. 

D'un  autre  côté,  les  soldats  de  la  com- 
pagnie de  Marat,  mieux  accoutumés  à 
leurs  fonctions,  aiguisés  au  crime  par 
les  ordres  féroces  de  leur  maître,  parcou- 
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raient  Nantes,  insultant,  arrêtant,  mal- 
traitant quiconque  s'opposait  à  leurs  vio- 
lences. Tout  ce  qui  était  au-dessus  de 
la  dernière  classe  du  peuple  tremblait  à 
la  pensée  de  rencontrer  ces  exécrables 
satellites  de  Carrier  ;  on  n'osait  plus  sor- 
tir. Les  magistrats  eux-mêmes,  les  mem- 
bres de  la  commune,  avaient  tout  à  fait 
courbé  la  tête.  Un  seul  murmure  d'oppo- 
sition avait  osé  se  faire  entendre.  Le  tri- 
bunal révolutionnaire  avait  osé  dire  au 
proconsul,  par  l'organe  de  son  prési- 
dent, que  puisqu'il  envoyait  les  prison- 
niers à  la  mort  sans  jugement,  le  tribu- 
nal était  moralement  destitué.  A  cela 
Carrier  avait  répondu  : 
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—  Ah  !  tu  veux  juger...  Eh  bien!  juge... 
et  si  les  prisons  ne  sont  pas  vides  dans 
deux  heures,  je  te  fais  fusiller. 

Le  tribunal  avait  continué  à  condam- 
ner, et  Carrier  avait  continué  à  faire 
précipiter  les  prisonniers  dans  la  Loire. 
Dès  que  la  nuit  était  venue,  on  allait  les 
chercher  par  centaines  j  on  les  poussait 
par  troupeaux  comme  des  bêtes  de 
somme,  on  les  entassait  sur  le  navire  fa- 
tal ,  et  ils  mouraient  sans  qu'une  voix 
s'élevât  pour  réclamer  contre  ce  forfait 
permanent. 

Telle  était  la  terreur  qui  pesait  alors 
sur  Nantes,  que  les  prisonniers  eux- 
mèrnes  acceptaient  la  proscription  sans 
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tenter  de  s'y  soustraire.  Qu'un  seul  eut 
osé  donner  le  signal  de  la  résistance 
pendant  qu'on  les  conduisait  au  sup- 
plice, qu'il  eût  lutté  avec  les  quelques 
satellites  qui  les  escortaient,  que  cette 
foule  eût  seulement  essayé  de  fuir,  et 
la  plupart  s'échappaient,  et  ces  horri- 
bles exécutions  s'arrêtaient ,  car  elles 
n'eussent  plus  trouvé  de  complices; 
mais  tout  semblait  mort  dans  le  cœur 
des  victimes  ainsi  que  dans  le  cœur  de 
ceux  qui  étaient  restés  libres.  Jamais 
ville  envahie  par  une  armée  de  barbares 
marchant  le  meurtre  ou  l'incendie  à  la 
main;  jamais  cité  dévastée  par  un  de 
ces  terribles  fléaux  contre  lesquels  rien 
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ne  peut  lutter,  ni  jeunesse,  ni  courage; 
jamais  contrée  vouée  à  la  peste,  à  la  fa- 
mine, au  massacre ,  ne  fut  plus  obéis- 
sante, plus  morne,  plus  terrorifiée  que  ne 
l'était  Nantes  à  cette  époque. 

Oh  !  ce  sont  là  de  terribles  leçons  il 
ne  faut  pas  détourner  les  regards  du 
peuple  pour  l'endormir  dans  la  fausse 
sécurité  que  lui  donnent  des  espérances 
généreuses. 

En  effet,  trop  souvent  fatigué  de  son 
repos,  le  peuple  se  plaît  à  l'idée  des 
révolutions.  Les  rapides  fortunes ,  les 
actions  héroïques,  les  grandes  renom- 
mées qui  surgissent  de  ces  temps  fu- 
nèbres l'exaltent  et  l'éblouissent.  Il  ne 
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voit  que  ces  rares  exceptions  dans  le 
passé,  il  ne  rêve  qu'elles  dans  l'avenir  ; 
alors  emporté  par  ces  images  éclatan- 
tes, il  s'agite,  il  murmure,  il  brùle  du 
désir  de  s'élancer  à  son  tour  dans  cette 
carrière  aventureuse  où  il  croit  n'enga- 
ger que  son  sang  sur  les  champs  de 
bataille,  ou  sa  tête  dans  les  luttes  poli- 
tiques, en  échange  de  la  gloire  ou  du 
pouvoir.  Erreur...  erreur  funeste  !  Une 
fois  lancé  dans  cette  voie,  le  peuple  croit 
qu'il  ne  dépassera  pas  le  but,  parce 
qu'il  y  marche  d'abord  d'un  pas  mo- 
déré ;  mais  bientôt  viennent  les  obsta- 
cles qui  l'irritent,  les  luttes  l'exaspè- 
rent; alors  il  passe  de  la  hardiesse  à 


la  témérité,  de  la  colère  à  la  fureur,  de 
la  rigueur  à  la  cruauté,  et  une  fois  em- 
porté hors  des  bornes  de  la  justice,  il 
trouve  dans  son  sein  des  monstres  pour 
recommencer  en  son   nom  les  crimes 
qu'il  vouait  jadis  à  Tanàthême  de  Thu- 
manité  :  les   mêmes  proscriptions  re- 
naissent et  les  mêmes  lâchetés  leur  ten- 
dent humblement  la  tète  ;  car  dans  ces 
pages    déshonorantes    de  Thistoire,   si 
l'exécration  est  pour  les  bourreaux,  le 
mépris  doit  être  pour  ceux  qui  les  sup- 
portent si  longtemps. 

Ainsi  régnait  Carrier,  et,  pareil  à  la 
Messaline  de  Juvénal,  lassé  mais  non 
rassasié  de  sang,  il  demandait  pourquoi 
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riiomme  ne  tenait  pas  dans  sa  main 
les  fléaux  de  la  nature  avec  lesquels  la 
colère  de  Dieu  écrase  en  un  jour  des 
cités  tout  entières  et  les  fait  disparaître 
du  monde. 

Une  pensée  était  cependant  venue  à 
Carrier,  il  l'avait  rêvée  et  amoureuse- 
ment caressée,  mais  il  n'avait  pas  en- 
core osé  accoupler  cette  pensée  avsc  le 
droit  de  Texécuter.  Malgré  lui,  le  tigre 
sentait  que,  s'il  mettait  en  présence  le 
rêve  de  son  âme  et  la  possibilité  de  Tac- 
complir,  il  en  résulterait  quelque  chose 
d*eflroyable  et  de  monstrueux. 

Enfermé  dans  son  hôtel,  et  ne  vivant 
plus  qu'avec  les  misérables  qui  s'age- 
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nouillaient  devant  lui  et  qui  léchaient 
sur  ses  pieds  le  sang  dont  il  était  inon- 
dé, Carrier  était  arrivé  à  ce  délire  de 
la  bête  brute  quand  elle  a  subi  la  fa- 
tale morsure  de  la  rage.  11  se  levait  pour 
tuer,  il  passait  la  journée  à  tuer,  il  s'é- 
nivrait  en  parlant  de  tuer.  Non,  jamais 
rien  de  plus  effroyable  n'a  vécu  que  cet 
homme. 

Enfin,  ceux  qui  ieiitouraient vivaient 
eux  mêmes  daiis  une  sorte  de  vertige 
qui  les  épouvantait  tout  féroces,  tout 
sanguinaires  qu'ils  fussent.  L'haleine 
leur  manquait  pour  suivre  ce  furieux 
dans  sa  course  insensée  à  travers  le  sang 
et  les  cadavres.  Ils  eussent  voulu  Tar- 
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rèter,  ou  plutôt  s'arrêter  eux-mêmes; 
mais  il  les  emportait  avec  lui,  excitant, 
renouvelant  sans  cesse  leurs  rages  épui- 
sées et  demandant  toujours  du  sang! 
du  sang!  du  sang! 

Un  matin,  Carrier,  à  peine  éveillé  du 
sommeil  brûlant  qui  suivait  ses  nuits 
d'orgies,  fut  averti  que  Fouquet  et  Lam- 
berty  attendaient  ses  ordres  pour  les 
exécutions  du  jour.  Il  demanda  Angé- 
lique ;  elle  était  dans  son  appartement. 

—  Nous  allons  déjeuner  près  d'elle, 
dit-il  au  domestique  qui  lui  avait  fait 
cette  réponse,  et  surtout  qu'on  ne  vienne 
point  nous  troubler. 

11  passa  chez  Angélique,  qu'il  trouva 
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levée,  quoique  la  journée  fût  peu  avan- 
cée. Elle  était  assise  par  terre  au  coin 
de  l'âtre  d'une  petite  cheminée  en  por- 
celaine peinte  ;  elle  pleurait  à  chaudes 

larmes. 

—  Eh  bien!  qu'est-ce  que  cela  si- 
gnifie? dit  Carrier  ;  qu'as-tu  donc  T  que 
Va-t'On  fait?  qui  donc  a  pu  t'offenser? 

—  Personne,  dit  Angélique. 

—  Ah!  tu  n'oses  le  nommer!  dit 
Carrier,  et  tu  sais  cependant  com- 
ment il   expiera   le    crime  de  t'avoir 

déplu. 

—  Ce  n'est  personne,  te  dis-je. 

—  Mais  alors  qu  as  tu  donc? 

—  Je  ne  sais,  lui  dit  AngéUque. 
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Elle  n*osait  pas  lui  dire  qu'elle  en  était 
arrivée  à  ce  point  qu*elle  n'osait  plus 
vivre. 

En  effet,  la  présence  de  Carrier  lui 
glaçait  Tâme  et  lui  faisait  éprouver  un 
supplice  incroyable!  Elle  ne  le  voyait 
plus  qu'à  travers  une  espèce  de  voile 
rouge  ;  il  ne  lui  apparaissait  plus  qu'à 
travers  une  vapeur  sanglante,  elle  dou- 
tait presque  de  l'existence  de  cet  hom- 
me; elle  se  demandait  s'il  était  vrai 
qu'un  être  pareil  fût  là,  devant  elle.  La 
raison  lui  manquait,  elle  se  sentait  de- 
venir folle.  La  voix  de  Carrier  n'était 
plus  sa  voix  ;  le  ton  rauque  de  ses  pa- 
roles frappait  l'oreille  d'Angélique  com- 
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ine  les  coups  pressés  du  couteau  sur  le 
billot.  Lorsque  le  monstre  la  touchait, 
il  semblait  que  sa  main  était  prête  à  se 
dissoudre  en  un  large  ruisseau  d'eau 
san[jlante  où  elle  se  sentait  noyée  et  suf- 
foquée. La  malheureuse,  obsédée  de  la 
pensée  des  crimes  de  Carrier,  vivait 
dans  une  sorte  de  rêve  éveillé,  horrible, 
funeste,  sanglant. 

La  raison  lui  revenait  lorsqu'elle  était 
seule,    et  alors  le  supplice  changeait. 

Ce  n'était  plus  ce  vague  et  indicible 
vertige  qui  lui  faisait  douter  de  tout  et 
d'elle-même,  c'était  le  souvenir  précis, 
le  remords  lucide  qui  comptait  les  vic- 
times et  qui  lui  montrait  les  épouvan- 
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dité. Alors  elle  se  cachait  dans  les  an- 
gles obscurs  de  son  appartement ,  elle 
se  tordait  avec  des  sanglots  étouffés, 
elle  se  couchait  à  terre  pour  pleurer  la 
face  sur  le  tapis  de  sa  chambre,  afin 
que  le  bruit  de  ses  larmes  n'arrivât  pas 
jusqu'à  Carrier. 

Ce  jour-là,  comptant  sur  Theure  qu'il 
donnait  d'ordinaire  à  ses  deux  aides, 
elle  avait  été  surprise  dans  ses  larmes. 
La  malheureuse,  poussée  au  dernier  de- 
gré de  désespoir,  avait  voulu  prier.  Mais 
au  moment  où  le  mot:«3Ion  Dieu!» 
était  sorti  de  sa  bouche,  elle  était  tombée 
presque  renversée  sur  le  sol  ;  comme  si 


ce  nom  sacré  Teût  foudroyée,  par  cela 
seul  qu'il  passait  sur  ses  lèvres  impures. 
Alors  elle  s'était  reprise  à  pleurer. 

Cependant  elle  tremblait  devant  Car- 
rier qui  la  pressait  de  questions  pour  sa- 
voir la  cause  de  ses  larmes,  et  elle  lui 
répondit  encore  : 

—  Je  ne  sais...  je  souffre... 

—  Tu  t'ennuies?  lui  dit  Carrier. 

—  Oh  !  non,  certes  non. 

—  Je  ne  t'en  veux  pas,  Angélique... 
moi  aussi  je  m'ennuie!  Toujours  la  mê- 
me chose,  et  pour  avancer  si  peu...  J'en 
ai  assez... 

—  Quoi  !  dit  Angélique  avec  un  mou- 
vin.  i> 
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vement  d'espérance,  tu  voudrais  cesser 
tes  exécutions  ? 

—  Tiens!  les  voilà  tous  deux,  Lam- 
berty  et  Fouquet;  je  ne  leur  ai  rien  de- 
mandé pour  aujourd'hui. 

--  Oui,  dit  Lamberty,  qui  prit  la  dis- 
position étrange  où  se  trouvait  Carrier 
pour  un  mouvement  de  bonne  humeur, 
Carrier  nous  a  donné  congé  aujourd'hui. 

—  Et  peut-être  demain  aussi?  dit  An- 
gélique. 

—  Et  demain  aussi  dit  Carrier,  et  tous 
les  jours,  jusqu'à  ce  que  tout  soit  prêt. 
Profitez-en,  mes  braves,  pour  vous  re- 
poser et  reprendre  des  forces,  car  ce 
jour-là,  ajouta-t-il  avec  un  rire  infer- 
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nal,  ce  sera  une  œuvre  terrible,  gran- 
de, solennelle;  j'écraserai,  je  pulvéri- 
serai, je  balaierai  cette  exécrable  popu- 
lation, je  ferai  du  Dieu. 

Angélique  et  les  deux  satellites  res- 
tarent  muets  ;  ils  n'osèrent  pas  le  regar- 
der. Angélique  fut  prête  à  se  briser  la 
tète  sur  le  marbre  pour  ne  pas  enten- 
dre. Carrier  s'assit  au  coin  de  la  che- 
minée, y  jeta  une  bûche,  puis  une  au- 
tre, et  se  mit  à  souffler  le  feu;  bientôt 
la  flamme  jaillit.  Quand,  à  force  de  l'a- 
nimer, la  cheminée  brûlante  se  mit  à 
gronder,  il  prit  ç^u  hasard  un  mouchoir 
qui  se  trouvait  sur  la  cheminée  et  1q 
jeta  au  feu;   le  mouchoir  fut   à  Tins- 
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tant  consumé.  Il  trouva  une  petite  boî- 
te sous  sa  main  et  la  lança  de  même 
dans  le  feu,  elle  brûla  en  pétillant.  Car- 
rier se  mit  à  rire  et  continua  en  jetant 
au  feu  tout  ce  qu'il  trouvait  sous  sa 
min.  Une  cage  était  près  de  lui  enfer- 
mant des  oiseaux  précieux,  il  s'empara 
des  oiseaux  et  les  jeta  dans  la  chemi- 
née ;  il  entendit  les  faibles  cris  de  ces  frê- 
les créatures  et  les  vit  se  tordre  dans 
le  feu,  et  il  se  mit  à  rire  plus  fort.  An- 
gélique le  considérait  avec  une  stupéfac- 
tion haletante. 

—  Mais  que  veux-tu  donc,  Carrier? 
lui  dit-elle. 

—  Un  incendie  !  répondit-il  avec  une 
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sorte  de  rugissement  horrible,  un  vaste 
incendie  qui  dévore  et  efface  de  terre 
cette  ville  exécrable  !  qui  fasse  se  tordre 
dans  les  flammes  sa  population  impure  ! 

—  Non  !  s'écria  Angélique  en  se  préci- 
pitant vers  Carrier  avec  un  cri  d'angoisse. 

—  Et  pourquoi?  dit  Carrier  en  la  re- 
gardant d'un  œil  irrité. 

—  C'est...  c'est,  dit  Angélique  trem- 
blante, que  j'aurais  peur. 

—  Ne  t'occupe  point  de  cela,  ma  fille  ; 
j'ai  mon  plan...  Les  portes  de  la  ville 
seront  gardées  à  l'extérieur...  je  placerai 
une  batterie  à  chacune  d'elles  et  ceux  qui 
voudront  sortir  trouveront  à  qui  parler. 
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Personne  n'osa  répondre.  Carrier  se 
retourna  vers  Lamberty. 
mi\uL.  Keat'ce  pas  que  c'est  un  bon  plan? 
lui  dit-il. 

—  Il  sera  peut-être  difficile  à  exécu- 
ter, dit  Lamberty  d'une  voix  tremblante. 

— Je  sais,  ditCarrier,  qu'il  est  bien  plus 
facile  d'envoyer  un  traître  au  tribuna'lré- 
volutionnaire  et  de  le  faire  expédier  sur 
la  place  du  Bouflay  ou  de  l'embarquer 
pour  Paimbœiif.  Je  n'aurais  qu'un  mot 
'  à  dire,  et  tu  en  ferais  l'essai. 

—  Rien  n'est  plus  facile,  dit  Fou- 
quet,  qui  avait  partagé  l'effroi  et  Thési- 
làtiÔn  de  Lamberly,  mais  qui  voulut 
se  faire    un  mérite  de  son  empresse- 
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ment  aux  dépends  de  son  compagnon. 

—  Tu  trouves?  lui  dit  Carrier  en  sou- 
riant. A  Ja  bonne  heure...  Eh  bien!  il 
faut  que  cela  soit  exécuté  demain. 

— 'Demain...  dit  Fouquet  en  hésitant 
à  son  tour,  d'ici  à  demain? 

— C'est  parce  que  je  savais  quele  citoyen 
Carrier  veut  que  les  pensées  soient  exé- 
cutées aussitôt  que  conçues  que  je  disais 
que  c'est  difficile  ;  mais  s'il  voulait  nous 
donner  huit  jours?...  repritLamberty. 

—  Ni  un  jour  ni  huit  jours,  dit  Angé- 
lique en  se  levant  tout  à  coup  ;  ce  n'est 
pas  possible.  Non,  tu  ne  feras  pas  ce- 
la ,  Carrier ,  c'est  abominable  ,  c'est  af- 
freux !... 
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—  Ah  çà ,  est-ce  que  tu  deviens  folle? 
s'éria  Carrier. 

—  Non  ,  dit  Angélique  exaspérée;  as- 
sez de  sang  comme  ça!...  Je  n'en  puis 
plus,  moi  ;  je  ne  dors  plus,  je  vis  au 
milieu  d'une  odeur  de  cadavres  I  Assez... 
assez  !...  assez!... 

Carrier  se  leva,  alla  fermer  la  porte 
du  boudoir  où  ils  se  trouvaient. 

—  Qu'allons-nous  faire  de  cette  folle? 
dit-il  à  ses  deux  acolytes. 

—  Le  tribunal  révolutionnaire  est  en 
permanence,  dit  l'un. 

—  Et  tu  feras  bien  encore  une  pe- 
tite expédition  nocturne?  reprit  Tau- 
ire. 
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—  Ah  !  s'écria  Angélique  avec  eflroi, 
pas  comme  ça!...  tuez-moi  tout  de  suite 
ici  ;  mais  pas  de  guillotine ,  pas  de 
noyade  ! 

Pendant  qu'Angélique  parlait  ainsi, 
Carrier  tournait  tout  autour  du  bou- 
doir comme  un  fou,  ou  plutôt  com- 
me Néron  lorsqu'il  se  faisait  enfermer 
dans  une  cage  de  fer  où  il  se  traî- 
nait à  quatre  pattes,  imitant  les  ru- 
gissements, les  impatiences,  les  colères 
des  bêtes  féroces  du  Cirque,  s'exaltant 
dans  cette  afl'reuse  folie,  jusqu'à  ce  que 
furieux  il  fît  un  signe  pour  qu'on  ou- 
vrit la  porte  de  cette  cage  d'où  il  s'é- 
lançait pour  mordre,  pour  déchirer  de 
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ses  ongles  des  esclaves  nus  attachés  au- 
tour de  la  salle  impériale,  où  il  jouait 
au  tigre. 

Carrier,  ivre  aussi  de  colère,  s'arrêta 
tout  à  coup  devant  Angélique  et  se 
mit  à  hurler: 

—  Tuez-la...  déchirez-la  !... 

Et  il  s'élançait  sur  elle,  les  doigts 
crispés ,  en  grinçant  les  dents,  et  prêt 
à  renouveler  sur  sa  maîtresse  les  bes- 
tiales fureurs  de  Néi*on.  Elle  était 
tombée  sur  le  parquet,  et  il  allait  la 
fouler  aux  pieds  ,  lorsqu'un  bruit 
violent  retentit  à  la  porte  de'  ThÔ- 
tel...  ^^ 

Carrier  s'arrêta.  Un  de  ses  sicaires 
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entra  l'œil  en   feu,  Técume  à  la  bou- 
che : 

—  Citoyen  Carrier ,  la  commune  a 
l'insolence  de  vouloir  forcer  ta  porte... 
Les  municipaux  ont  repoussé  la  sen- 
tinelle placée  en  bas  ;   ils  montent  .. 

—  Ah,!  s'écria  Carrier  avec  un  sourd 
rugissement,  tant  mieux....  ils  auraient 
fait  les  bégueules...  ils  auraient  pleur- 
niché... tant  mieux.... 

Aussitôt  il  s'élança  vers  le  salon  où 
étaient  déjà  arrivés  les  membres  delà 
commune. 

—  Trahison  !  trahison  !  cria-t-il  en 
entrant  ;   on  attaque  les  représentants 
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du  peuple  à  main  armée...  A  moi  les 
vrais  sans  culottes!... 

Les  farouches  gardes  du  corps  de 
Carrier  parurent  en  armes  aux  portes 
du  salon. 

—  Que  venez-vous  faire  ici  !  reprit-il 
lorsqu'il  se  crut  en  sûreté. 

—  Citoyen  Carrier ,  dit  l'un  des 
membres  de  la  commune,  nous  venons 
nous  plaindre  de  ce  que  tu  disposes 
des  prisonniers  sans  ordre  d'extradi- 
tion. 

—  Ah  !  dit  Carrier,  traîtres  vendus 
aux  aristocrates  1  vous  voulez  les  sauver 
je  le  sais.  Vous  voulez  rallumer  la  guerre 
civile   que  j'ai  éteinte...    vous  voulez 
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livrer  Nantes  aux  royalistes  et  aux  An- 
glais... vous  ne  leur  livrerez  qu'un  mon- 
ceau de  cendres  !  Ah  !  je  connais  vos 
crimes  et  vos  trahisons...  vous  avez 
arrêté  les  vivres  pour  faire  mourir  le 
peuple  de  faim...  vous  avez  donné  des 
licences  aux  ennemis  de  la  république, 
pour  communiquer  avec  les  navires  an- 
glais... vous  avez  donné  avis  aux  roya- 
listes des  mouvements  de  nos  armées... 
vous  avez  toujours  été  d*avis  de  pac- 
tiser avec  les  rebelles...  Je  vous  accuse 
de  tous  ces  crimes!...  Allons!  allons! 
qu'on  les  arrête  ;  qu'on  les  emmène. 
Je  confie  le  salut  de  la  patrie  à  l'éner- 
gie des  vrais  patriotes...  que   la  ven- 
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geance  de  la  république  les  frappe  avec 
la  rapidité  de  la  foudre.  Menez-les  au 
tribunal  révolutionnaire  ! 

A  ce  discours  de  Carrier  prononcé 
d'une  voix  sauvage,  et  avec  des  gestes 
désordonnés,  les  membres  de  la  com- 
mune se  reculèrent  en  tremblant.  A  ce 
moment,  un  jeune  homme  sortit  de 
leurs  rangs,  pendant  que  les  sans-culot- 
tes de  Carrier  s'avançaient  pour  s'em- 
parer des  prisonniers  qu'on  venait  de 
leur  livrer. 

C'était  Julien.  Il  marcha  droit  à  Car- 
rier, qui  se  recula  à  son  tour  comme 
pour  prendre  du  champ  et  s'élancer 
sur  lui. 
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—  Il  n'y  a  plus  de  tribunal  révolu- 
tionnaire, s'écria-t-il  d'une  voix  forte. 

—  Tu  dis?...  fit  Carrier  çp  grinçant 
les  dents. 

rr-r  Les  uiembres  du  tribunal  révolu- 
tionnaire sont  tous  arrêtés,  dit-il  avec 
autorité,  et  toi-même,  Carrier,  tu  n'es 
plus  rien  ici.  Voici  Tordre  du  Comité 
de  salut  public  qui  te  rappelle  k  Paris. 
La  compa^jnie  de  Marat  est  dissoute. 
Sortez,  sortez,  dit-il  aux  membres  de  la 
commune,  vous  n'avez  plus  rien  à  faire 
ici. 

Tout  le  monde  s'éloigna ,  et  Carrier, 
qui  était  resté  immobile,  muet,  anéanti, 
tomba  sur  un  fauteuil ,  et,  prenant  sa 
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tête  dans  ses  mains,  il  se  mit  à  pleurer 
avec  des  sanglots  et  des  cris. 

Julien ,  qui  était  resté  le  dernier,  le 
considéra  un  moment.  Il  était  entré  avec 
le  dessein  de  faire  entendre  à  Carrier 
des  paroles  sévères,  il  s'attendait  à  de  la 
résistance,  à  des  emportements  frénéti- 
ques; mais,  en  voyant  cette  lâcheté  si 
basse,  cette  lâcheté  dont  l'excès  ne  pou- 
vait être  comparé  qu'à  l'excès  des  violen- 
ces du  misérable,  Julien  se  détourna  avec 
dégoût,  et  s'éloigna  à  son  tour. 

Cependant,  après  un  assez  long  temps, 
Carrier  se  calma  et  regarda  autour  de 
lui ,  et,  reconnaissant  qu'il  était  seul, 
qu'il  était  libre,  il  se  releva  en  disant  : 


—  Il  faudra  qu'ils  m'arrachent  du 
sein  de  la  Convention. 

Aussitôt  il  appela  : 

—  Lamberty  !  Fouquet  ! 

Personne  ne  répondit.  Il  appela  d'une 
voix  plus  haute  ,  et  ce  fut  encore  en 
vain. 

Il  quitta  le  salon,  passa  dans  les  autres 
parties  de  l'appartement  ;  partout  le  mê- 
me silence,  la  même  solitude.  Il  descen- 
dit dans  les  offices,  dans  les  cuisines; 
tout  était  désert  ;  les  apprêts  du  déjeuner 
s'étaient  refroidis  sur  les  fourneaux  et 
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avaient  été  abandonnés  sans  que  le  cui- 
sinierse  fût  occupé  d'autre  chose  que  de 
jeter  dans  un  coin  le  tablier  et  le  couteau 
qui  ne  lui  appartenaient  pas.  Dans  la 
cour,  un  cheval  était  attaché  à  l'anneau 
de  fer  qui  pendait  à  la  porte  de  l'écurie; 
l'étrille  et  la  brosse  étaient  à  côté  de  lui 
sur  le  pavé.  Chacun  avait  quitté  cette 
maison  à  l'instant  où  il  avait  appris  la 
disgrâce  de  Carrier,  comme  si  elle  eût 
dû  tomber  et  écraser  ceux  qui  y  demeu- 
reraient une  minute  de  plus.  Les  terreurs 
de  Carrier  le  reprirent  en  se  trouvant 
ainsi  seul  dans  ce  vaste  hôtel. 

A  travers  la  porte  qui  ouvrait  sur  la 


DK  SATun>n  ririiET,  307 

rue,  il  crut  entendre  le  bruit  des  murmu- 
res du  peuple  et  remonta  rapidement 
pour  se  cacher  dans  le  plus  secret  de  ses 
appartements  :  c'était  le  boudoir  où  il 
avait  laissé  Angélique  évanouie.  Il  la  re- 
trouva gisante  sur  le  parquet.  A  sa  vue, 
un  éclair  de  féroce  colère  reparut  dans 
les  yeux  de  Carrier.  Il  porta  la  main  à 
son  sabre  qui  ne  le  quittait  jamais;  mais 
il  s'arrêta  en  murmurant  : 


—  On  dirait  que  je  l'ai  a^^sassinée, 


A  cette  heure  cet  homme,  qui  en- 
voyait la  veille  les  victimes  par  milliers 
à  la  mort,  avait  peur  d'un  crime  de  plus. 
Il  tourna  quelque  temps  autour  de  sa 
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maîtresse,  et  il  était  tellement  troublé, 
qu'il  tira  les  sonnettes  pour  appeler  à 
son  aide,  et  se  donna  de  nouveau  la  cer- 
titude de  son  abandon.  Il  retomba  dans 
son  accablement  et  se  prit  à  pleurer. 

Pendant  qu'il  était  ainsi,  la  tète  cachée 
dans  les  coussins,  d'un  siège ,  Angélique 
reprit  peu  à  peu  connaissance  et  se  sou- 
leva doucement;  elle  regarda  un  mo- 
ment autour  d'elle,  et,  voyant  Carrier  as- 
sis à  quelques  pas,  elle  tressaillit,  et, 
rampant  sur  les  mains,  elle  chercha  à  ga- 
gner la  porte  du  boudoir.  Carrier,  averti 
par  le  bruit  qu'elle  fit,  se  redressa  tout  à 
coup  en  s^éçriant  d'une  voix  épouvan- 
tée: 
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— Qui  est  là? 

Angélique,  saisie  d'une  terreur  non 
moins  grande,  se  releva  pour  s'enfuir 
plus  rapidement;  mais,  pendant  qu'elle 
faisait  ce  mouvement,  Carrier  s'était  pré- 
cipité vers  elle  et  était  tombé  à  ses  ge- 
noux; il  s'attachait  aux  plis  de  sa  robe  et 
lui  disait  d'une  voix  larmoyante  : 

n 

—  Angélique  ,  Angélique  !  ne  me 
quitte  pas;  par  pitié,  ne  me  quitte  pas, 
toi  aussi... 

La  malheureuse  le  regardait  avec  des 
yeux  interdits  ;  elle  ne  pouvait  traduire 
ces  prières  que  par  un  de  ces  retours  in- 
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sensés  où  l'amour  furieux  passe  des  plus 
féroces  menaces  aux  plus  humbles  sup- 
plications. 

—  Oh  î  lui  dit-elle,  trop  heureuse  d'a- 
voir échappé  au  danger  qui  l'avait  me- 
nacée, tu  ne  ïii'âimes  plus! 

—  Moi...  dit  Carrier,  moi...  je  t'aime, 

je  t'ai  toujours  aimée tu  le  sais  bien  ; 

quelquefois,  c'est  vrai... je  suis  brusque, 
emporté...  mais  tu  le  sais,  toi...  tu  peux 
le  dire...  je  ne  suis  pas  méchant. 

—  Ainsi,  lui  dit  Angélique  qui  ne  re- 
venait pas  de  sa  surprise,  tu  ne  feras  pas 
exécuter  ce  projet  d'incendie  ? 
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—  Est-ce  que  tu  as  pu  croire  à  ça?  dit 
Carrier  ]  c'était  une  plaisanterie  ;  je  vou- 
lais rire  ;  ne  parle  pas  de  ça,  mes  enne- 
mis m'en  accuseraient  comme  si  je  l'a- 
vais l'ait 

—  Tes  ennemis,  dit  Angélique  ;  as-tu 
quelque  chose  à  craindre,  toi,  Carrier, 
le  maître  de  cette  ville? 

—  Angélique,  dit  Carrier,  Angélique  1 
répéta-t-il  avec  une  angoisse  inexprima- 
ble, les  lâches  de  la  Convention  m'ont 

destitué! 

V 

—  Toi!  fit  Angélique. 

Et  elle  murmura  tout  bas  : 
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—  Il  y  a  donc  une  justice. 

—  Et  toi  aussi,  dit  Carrier,  tu  me  blâ- 
mes ;  toi  pour  qui  j'ai  fait  verser  tant  de 
sang,  car  cela  te  plaisait.  Tu  n'étais  con- 
tente que  lorsque  Lamberty  et  Fouquet 

■i 

venaient  te  rapporter  le  compte  des  vic- 
times de  la  journée. 

—  Oh  !  misérable  !  fit  Angélique  avec 
horreur  et  mépris,  t'ai-je  jamais  deman- 
dé une  seule  tète  ? 

—  M'as-tu  demandé  une  seule  grâce? 
lui  dit  Carrier  en  se  relevant.  C'était 
pourtant  ton  métier  à  toi.  Les  femmes 
doivent  avoir  de  la  pitié.  Dieu  les  a  pla- 
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cées  à  côté  des  hommes  chargés  d'exé- 
cuter les  terribles  décrets  de  la  politique 
pour  adoucir  quelquefois  la  rigueur  de 
leur  devoir,  pour  leur  mériter,  à  côté  des 
malédictions  de  tous,  des  voix  qui  plai- 
deront pour  eux  le  jour  où  leur  parti  leur 
demandera  compte  de  leur  dévouement. 
Mais  toi,  tu  ne  m'as  rien  dit;  tu  m'as 
poussé,  tu  m'as  laissé  aller  dans  ce  che- 
min sanglant.  Tu  n'as  eu  ni  cœur  ni  pi- 
tié pour  personne.  Tu  n'es  qu'un 
monstre  ! 

Ce  serait  trop  horrible  chose  que  de 
vouloir  répéter  ici  les  reproches  san- 
glants que  ces  deux  misérables  se  jetè- 
rent à  la  face  l'un  de  l'autre.  Après  avoir 
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épuisé  toutes  les  injures  qu'ils  méritaient 
si  bien,  la  peur  les  réunit  dans  le  soin  de 
leur  sûreté  commune. 

Toute  la  journée  se  passa  sans  que  ni 
Tun  ni  l'autre  osât  quitter  l'hôtel.  Ce  ne 
fut  qu'à  la  nuit  qu'Angélique  se  hasarda 
à  sortir  et  à  aller  demander  à  la  com- 
mune une  voiture  et  des  chevaux  pour 
Carrier, 

Ils  lui  furent  immédiatement  envoyés 
^vec  une  escorte ,  qui  le  conduisit  jus- 
qu'aux portes  de  Nantes.  Mais  Angélique 
n'accompagna  pas  la  voiture. 

Avant  de  quitter  l'hôtel  de  Carrier, 
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elle  s'était  munie  de  tous  les  bijoux,  de 
tout  Tor  qu'il  lui  avait  prodigué,  et  elle 
disparut  sans  qu  on  sût  ce  qu'elle  était 
devenue,  jusqu'au  jour  où  quelques  ha- 
bitants de  Nantes  la  reconnurent ,  quel- 
ques années  après,  à  la  croisée  de  cette 
maison  isolée  où  l'a  vue  l'auteur  de  cet 
écrit. 

Heureusement  pour  Carrier,  le  bruit 
de  sa  disgrâce  n  avait  pas  franchi  les 
murs  de  la  ville,  et  n'avait  pénétré  dans 
les  campagnes  que  d'une  manière  dou- 
teuse. Sans  cela,  il  n'eût  certes  pas  tra- 
versé paisiblement  le  pays  qu'il  avait 
laissé  presque  désert.  Des  vengeurs  se 
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fussent  précipités  à  sa  rencontre  et  l'eus- 
sent impitoyablenaent  massacré.  Il  avait 
si  bien  prévu  le  danger,  qu'il  avait  fait 
demander  à  la  commune  un  passe-port 
sous  un  autre  nom  que  le  sien.  Ce  fut 
ainsi  qu'il  arriva  jusqu'à  Angers,  où  l'ac- 
cueil que  lui  fit  le  club  montagnard  de 
cette  ville  lui  rendit  un  peu  d'audace.    > 

Cependant,  Julien  était  parti  de  Nan- 
tes immédiatement  après  Carrier  ;  il  s'é- 
tait refusé  à  l'ovation  que  lui  offraient 
Jes  mêmes  homnàes  qui,  le  plus  souvent, 
avaient  exécuté  les  ordres  du  farouche 
proconsul. 

^lais  ilnous  faut  dire  ce  qu'étaient  de- 
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venus,  pendant  ces  six  mois  écoulés,  Sa- 
turnin, madame  de  Perbruck,  et  Louise 
de  Paradèze. 


FIN    DU    HUITIEME   VOLUMS, 


S<«aux,  Iwpr.  d«  I,  Déint*. 
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